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      Ce livre est dédié à mon inspiration la plus insidieuse.

      Je ne vous ai pas oubliés, mes chéris, même si, à l’ouest, rien de nouveau.
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        ***Possibles spoilers***

      

      

      Troubles à Prescott High est une romance enemies-to-lovers (de la haine à l’amour) de genre harem inversé, évoquant le harcèlement scolaire au lycée. Plus concrètement, cela signifie que notre protagoniste, Bernadette Blackbird, finira avec au moins trois prétendants, mais aussi que, pendant une partie de l’histoire, ces prétendants seront loin d’être de gentils garçons. Ce livre contient des flash-back de scènes de harcèlement (dorénavant terminé). Il n’idéalise ni ne cautionne en aucun cas le harcèlement. Si les soupirants de cette histoire veulent conquérir notre protagoniste, ils vont devoir se démener.

      La tâche risque toutefois d’être compliquée, vu que les garçons de Havoc sont de vrais idiots.

      Si vous avez lu mes trois autres séries de romance L’enfer de Burberry Prep, Devils’ Day Party et Adamson All-Boys Academy, qui se déroulent également au lycée, sachez que cette série-ci sera un peu plus intense, et que le développement et la rédemption des personnages seront plus nécessaires que jamais. Elle se rapproche davantage de I Was Born Ruined (le premier tome de ma série Death by Daybreak Motorcycle Club). Il faudra vous accrocher jusqu’à la fin.

      Toutes les scènes de baiser et de sexe impliquant Bernie sont consensuelles. Les personnages de ce livre sont au lycée, mais je ne considère pas cette histoire comme une romance young adult. Les personnages sont violents, les émotions sont réelles et le langage est grossier. L’histoire comprend des contenus pour adulte et des scènes explicites. Elle mentionne également des maltraitances commises par le passé et traite des conséquences du suicide.

      Aucun des protagonistes n’est âgé de moins de dix-sept ans. Cette série connaîtra une fin heureuse dans le dernier tome.
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        Victor Channing

        Deux mois plus tôt

      

      

      — On ne peut pas lui faire ça, s’insurge Aaron en me fixant droit dans les yeux.

      Il ne me tient pas souvent tête, preuve s’il en faut qu’il aime sincèrement Bernadette. Je m’efforce de réprimer un sourire cruel et un ricanement dédaigneux.

      Évidemment qu’il aime Bernadette.

      Comme nous tous.

      Mais aucun d’eux plus que moi.

      — Lui faire ça ? répète Oscar en le regardant d’un œil désapprobateur.

      L’air toujours aussi perspicace et calculateur, il est assis au premier rang du théâtre du lycée, son iPad à la main. La plupart du temps, je le laisse décider du prix à payer pour profiter des services de Havoc, car il maîtrise les chiffres et les risques comme j’en serai incapable. Je lui confierais ma vie.

      Mais… pas aujourd’hui.

      Aujourd’hui, les choses vont se passer légèrement différemment.

      — Tu vois ce que je veux dire, répond Aaron en s’écartant du décor contre lequel il est appuyé pour s’avancer sur le devant de la scène.

      Je lève les yeux sur lui. Même s’il me surplombe de deux mètres en cet instant, il ne m’intimide pas. Plus rien ne m’intimide. Je n’ai plus ressenti de peur sincère depuis mes cinq ans.

      — On est redevable à Bern comme on l’est à personne d’autre.

      — Proposons-lui un truc facile, donnons-lui une petite fessée ou deux, et renvoyons-la chez elle, suggère Hael en prenant des mains de Callum un masque de diable en cuir noir pour l’enfiler. Bon sang, je paierais pour mettre une raclée au proviseur Vaughn en son nom.

      Je glisse mes doigts dans les poches de mon jean et m’adosse à la scène, comme si je réfléchissais sérieusement aux idées qu’ils échangeaient. Je dois admettre que j’ai été surpris quand Bernadette s’est précipitée vers moi en ce jour de rentrée pour invoquer « Havoc » de ses lèvres empoisonnées. Puis content. Puis incroyablement et désespérément triste.

      Parce que si elle fait appel aux Havoc, alors cela veut dire qu’elle n’a rien à perdre. Que le papillon que j’ai tenté de libérer ne possède plus d’ailes. Je peux toujours le garder avec moi, mais il ne volera plus jamais. Désormais, si elle souhaite régner sur ce monde, elle devra le faire en rampant sur le ventre comme un serpent.

      Un rire bourru m’échappe alors que j’allume une cigarette et en prends une longue bouffée, son extrémité incandescente crépitant dans le silence du théâtre.

      Je connais les serpents sur le bout des doigts. J’en suis un moi-même : un serpent venimeux qui sait où et quand frapper pour infliger le plus de dégâts. C’est devenu ma spécialité aujourd’hui. D’infliger des dégâts. De provoquer des cauchemars.

      Victor, connard désespéré et solitaire, pensé-je.

      Oscar émet un son de dégoût.

      — C’est elle qui est venue nous chercher, proteste-t-il.

      Je sais pourtant qu’il est comme les autres. Il ne veut pas de sa présence parmi nous, contrairement à moi. Personne ne veut de sa présence parmi nous autant que moi.

      — On doit lui proposer un prix crédible ou notre réputation est foutue, termine-t-il.

      — Est-ce qu’elle n’a pas déjà payé largement plus que sa part pour nos conneries ? s’interroge Cal d’une voix cassée comme une étoile brisée, autrefois lumineuse et aujourd’hui réduite à un trou noir.

      Je fronce les sourcils et relève la tête. Aaron continue de me fixer. Comme toujours. Il me tient pour responsable d’avoir perdu sa copine. Moi, j’estime qu’il aurait dû se battre davantage s’il la voulait autant.

      — Demandons-lui de tabasser Kali Rose-Kennedy pour nous, suggère Cal avec un sourire démoniaque avant de glisser sur son visage le masque d’un monstre.

      La différence entre le masque et lui n’est pas flagrante. Elle ne l’est pour aucun d’entre nous.

      Nous sommes tous des monstres.

      Et tu t’apprêtes à transformer Bernadette en monstre également, n’est-ce pas, Victor ?

      — On devrait l’utiliser à notre avantage, préconise Oscar comme s’il réfléchissait sérieusement au foutu prix qu’elle allait devoir payer. Mais je préférerais que ce soit pour une mission qui l’éloigne de nous autant que possible. Comme, par exemple… vendre pour cinquante mille dollars de nos produits ? Jolie comme elle est, elle devrait pouvoir y arriver d’ici la fin de l’année.

      Cette fois, je ris d’un son puissant et grinçant qui se répercute dans la pénombre du théâtre de Prescott High. Sérieusement ? Le temps de ma belle Bernadette gâché à vendre de la drogue ? Pas tant que je respire. Ma copine a bien plus de potentiel que ça.

      — Je ne crois pas, non, réponds-je en examinant ma cigarette.

      Je sens les yeux d’Aaron s’étrécir avant même que je me retourne. Il sait à quel point je suis égoïste et à quel point je veux la nana qui était censée lui appartenir.

      — Si Bernadette veut l’aide des Havoc, elle devra devenir l’un des leurs.

      — Quoi ?! hurle Aaron.

      Je tourne lentement la tête vers lui, un sourire mauvais aux lèvres. Il me regarde comme s’il avait envie de me tuer. Peut-être est-ce réellement le cas, qui sait, mais nous sommes des Havoc : à la vie, à la mort.

      — Je veux que Bernadette Blackbird devienne…

      Je laisse presque échapper « ma » copine. Mais ce ne serait juste pour personne. Tout ce que nous faisons, nous le faisons pour le bénéfice des Havoc.

      — … notre copine. Une Havoc.

      J’éteins ma cigarette dans le cendrier intégré à l’un des sièges du théâtre — c’est dire à quel point ce lycée est vétuste : les sièges n’ont pas été remplacés depuis les années 90.

      — Je veux qu’elle fasse partie des nôtres.

      — T’es complètement taré, me lance Aaron d’une voix furieuse, l’air totalement secoué.

      Il se passe une main dans ses cheveux châtains et me toise depuis la scène, son regard teinté de violence.

      — Tu ne peux pas lui souhaiter ça, continue-t-il en frappant l’arrière de sa main contre la paume de l’autre pour bien faire comprendre son message. Tu ne peux pas vouloir ça pour elle.

      Je me contente de secouer la tête, puis pivote pour poser mes paumes sur le bord de la scène. Sans grand effort, je me hisse dessus pour faire face au gamin que j’avais l’habitude de protéger sur l’aire de jeux. Il en a parcouru du chemin, depuis, mais il restera éternellement ce petit Aaron Fadler-là à mes yeux.

      — Je peux. Et je ne me gêne pas pour le faire, dis-je en lui adressant un sourire condescendant.

      Je ne peux pas m’en empêcher. Dès qu’il est question de Bernadette Blackbird, je perds toute rationalité. Une fois, en seconde, quand je prétendais la haïr en mentant comme je respirais, Sheldon Ernst s’était demandé à voix haute quel goût avait sa chatte.

      Je l’ai frappé jusqu’à ce qu’il ne puisse plus s’en relever.

      Parce que je suis jaloux.

      Et que je suis amoureux.

      J’ai toujours été amoureux de cette fille.

      Aujourd’hui, sans culpabilité ni regret, elle peut m’appartenir.

      Et je compte bien faire en sorte que ce soit le cas.

      — Ne fais pas ça, Victor, m’implore Aaron en serrant les dents, mais aussi les poings le long de ses flancs.

      Je continue simplement à lui sourire. S’il veut Bernadette, il va devoir se battre plus férocement.

      Il me surprend lorsqu’il tombe à genoux et joint ses paumes comme pour prier. Je dois vraiment être foncièrement mauvais, car son geste me satisfait plus qu’il ne le devrait.

      — S’il te plaît. Ne la plonge pas dans cet univers. Nos vies ne seront jamais normales et, mener une vie normale, c’est tout ce qu’elle a jamais voulu.

      Je ne le lâche pas du regard. Il me trouve peut-être froid ou apathique, mais, intérieurement, la torpeur que j’ai soigneusement entretenue et attisée commence à se désagréger. Je me sens vivant comme je ne l’ai pas été depuis que j’ai enfermé cette fille dans mon placard.

      A-t-elle conscience que je pressais mes mains contre la porte, collais mon oreille contre le bois et fermais les yeux, juste pour l’écouter ? Quand elle pleurait, je me brisais. Quand elle hurlait, je m’effondrais.

      — Tu ne comptes pas réellement embrigader Bernadette là-dedans, si ? demande Callum.

      Mon attention reste concentrée sur Aaron. Malgré les apparences, c’est lui que je dois surveiller. C’est pour lui que je dois me faire du souci.

      Bernadette l’aimait. Elle l’aime probablement encore. Cette situation risque de les détruire tous les deux.

      — Boss, c’est aller un peu loin, ça, tu ne crois pas ? ajoute Hael.

      Je ne lui accorde pas le moindre regard non plus. Il agit toujours sans réfléchir et, même s’il est brutal dans les bagarres, il est trop indulgent avec les femmes. Et avec Bernadette en particulier.

      Je m’accroupis devant Aaron pour me mettre à sa hauteur.

      — Je crois que Bernadette a eu sa chance.

      Aaron ouvre et ferme la bouche, comme pour répondre, mais aucun son n’en sort. Peut-être à cause de mon regard ? Parfois, quand je m’étudie dans le miroir, je ne reconnais pas l’homme que je vois. Mes yeux marron semblent noirs, comme le reflet de mon cœur.

      — On a fait de notre mieux, mais, comme le dit l’expression : si tu aimes quelqu’un, laisse-le partir, et s’il revient, il t’appartient à jamais.

      — C’est des conneries, réplique Aaron, tellement énervé qu’il en est au bord des larmes.

      En cet instant, il a plus que jamais envie de me mettre une bonne raclée. La nuit dernière, quand je me branlais en fantasmant sur les yeux verts étrécis et les lèvres pincées de Bernadette, j’avais moi aussi envie de me mettre une bonne raclée.

      Elle va souffrir. Elle va verser du sang. Mais, au final, elle sera exactement là où elle est censée être.

      — Je déconseille, intervient Oscar. La dernière chose dont Havoc a besoin, c’est d’une paire de nichons et des ennuis qui vont avec.

      Il se tient désormais debout au pied de la scène, ses doigts tatoués crispés autour des rebords de son iPad, comme si, en le serrant suffisamment fort, il parviendrait à effacer toutes les émotions qu’il garde prisonnières au fond de lui.

      J’appuie mes coudes sur mes genoux alors qu’Aaron baisse les mains sur ses propres genoux. Son corps est parcouru de tremblements et son regard est meurtrier. Il ne me le pardonnera jamais, mais qu’importe. Il ne m’a pas pardonné d’avoir exigé de lui qu’il quitte Bernadette en seconde. Quelle différence avec aujourd’hui ? Elle ne lui appartiendra plus jamais. Plus à lui tout seul, du moins.

      — Bernadette sera à nous, affirmé-je.

      J’emploie nous uniquement parce que ces gars sont ma famille. Mon gang, si vous préférez. Nous étions à l’origine des Havoc, mais Bernadette était notre prologue. Apparemment, elle est suffisamment désespérée pour devenir également notre épilogue. Espérons simplement qu’elle ne sera pas aussi notre épitaphe…

      — Bernadette sera à moi, insisté-je en fixant Aaron droit dans les yeux.

      D’apparence, je suis aussi calme que d’ordinaire. Intérieurement, cependant, je me consume.

      Bernadette, Bernadette, Bernadette.

      Son prénom tourne en boucle dans ma tête et ma queue se durcit dans mon jean. Je serre les mains en poings et Aaron le remarque.

      — Elle m’aimait sincèrement et tu n’as jamais pu l’accepter, gronde-t-il.

      Mon sourire se transforme en un rictus hystérique, qui dévoile probablement bien trop mes dents.

      — Je suis un homme jaloux et égoïste, Aaron Fadler. Tu avais simplement l’avantage d’être innocent à l’époque. Mais, aujourd’hui, tu as autant de sang sur les mains que nous et ton âme est aussi noire que les nôtres.

      Je hausse les épaules et me relève.

      — Écris-le, ordonné-je à Oscar en désignant son iPad du menton.

      Il ne m’obéit pas tout de suite.

      Je me rends vaguement compte qu’ils continuent à argumenter autour de moi pendant un moment, mais je ne les écoute pas.

      Je suis emprisonné dans un cauchemar que je nourris depuis des années, dans lequel Bernadette me regarde comme si elle me haïssait.

      Exactement comme cela avait été le cas aujourd’hui, quand elle était passée devant moi dans le couloir.

      Exactement comme cela avait été le cas le jour de la rentrée.

      Exactement comme cela avait été le cas quand je l’avais enfermée dans mon placard.

      Certains hommes rêvent quand ils dorment. D’autres, comme nous, vivent des cauchemars éveillés.

      Et si je ne parviens pas à montrer à Bernadette qui je suis réellement, j’ai peur de ne jamais en sortir.

      Un rire m’échappe. C’est bien la première fois que je pense à ça.

      — Boss ? m’interpelle Hael en m’étudiant d’un air sceptique.

      Je secoue la tête et me frotte le menton, perdu dans mes réflexions.

      — La discussion est close, annoncé-je d’une voix volontairement basse, à mi-chemin entre le ronronnement et le grognement. Bernadette est à moi ou on oublie ce job.

      Pour la première fois depuis l’âge de cinq ans, une vraie peur m’étreint.

      Je saute au bas de la scène et pose ma paume avec force sur l’iPad d’Oscar.

      — Écris-le. Maintenant. Je vais chercher notre nouvelle copine.

      Je retire ma main de l’écran et me mets en route. Je pousse les portes du théâtre et traverse le couloir d’un pas rapide. Les autres élèves se dispersent dans mon sillage, comme ils ont intérêt à le faire.

      Quand j’ai monté ce gang, d’autres ont tenté de me copier. Certains essaient même encore aujourd’hui — regardez Mitch Charter, par exemple. Ils peuvent s’inspirer de moi autant qu’ils veulent, mais ils ne représentent rien. Ce sont de pauvres imitateurs au mieux, de misérables plagiaires au pire. Je me délecte de les observer cavaler comme des rats pour ramasser les miettes que j’ai laissées.

      Parce que je suis Victor Channing et qu’il s’agit de Havoc. Nous étions là en premier et tous les autres peuvent aller se faire foutre.

      Quant à Bernadette Blackbird… elle va devenir ma femme, même si je dois en crever.

      Ce qui, à bien y réfléchir, pourrait bien arriver.
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        * * *

      

      
        
        Bernadette Blackbird

        Soir d’Halloween, présent

      

      

      Chaque histoire possède toujours deux sons de cloche. Pourtant, un seul est vrai.

      D’après mon beau-père, ma sœur Penelope était une petite fille triste qui se sentait seule et cherchait désespérément à attirer l’attention. C’était la raison pour laquelle elle avait inventé ces mensonges, puis s’était suicidée.

      Quand je plonge mon regard dans ses yeux sombres comme en ce moment, je vois que nous connaissons tous deux la vérité.

      — Assieds-toi, répète Neil Pence.

      Habillé de son uniforme, il sourit comme un alligator qui vient de sentir son prochain repas au bord du marais. Ses cheveux châtains sont ébouriffés et sa barbe de quelques jours est épaisse autour de ses lèvres semblables à de gros vers. Je n’ai jamais autant souhaité la mort de quelqu’un que la sienne.

      — C’est du vrai sang ?

      Il sait très bien que oui. Il formule sa phrase sous forme de question uniquement pour s’amuser, parce que mon beau-père n’a pas des passe-temps normaux : il se nourrit de la souffrance, de l’inconfort et de la violence de ses reparties. Connard.

      — Du faux sang, réponds-je, inquiète pour Callum et tous les garçons.

      Je me demande si Danny Ensbrook m’aurait vraiment tiré en pleine tête s’il en avait eu l’opportunité. Aaron se tient immobile derrière moi. Je tends le bras vers lui pour lui prendre la main, ce qui me tue quelque peu. Mais il y a bien plus important en jeu que les foutus sentiments que nous ressentons l’un pour l’autre.

      — Qu’est-ce que tu fais chez Aaron ?

      Je n’accorde aucune attention à mon ancienne meilleure amie Kali Rose-Kennedy ni à Vaughn, notre proviseur déshonoré. Ils ne méritent pas mon temps.

      Surtout, je m’inquiète d’avoir à m’assurer qu’Aaron ne se montre pas violent.

      Mais… peut-être suis-je celle qui risque de devenir violente ? Si je découvre que la Chose a posé un seul doigt sur ma sœur… Je serais plus que ravie d’entraîner Neil Pence dans ma descente aux enfers et de nous laisser engloutir par les flammes. Je me délecterais de cette souffrance.

      Car je suis prête à tout pour le voir souffrir.

      Le proviseur Vaughn nous observe avec méfiance. Les Havoc ont réussi leur coup : il a vraiment et sincèrement peur d’eux… de nous ?

      Nous.

      Je suis une Havoc.

      Kali me lance un sourire satisfait et je réalise que, si elle n’était pas enceinte, j’aurais très probablement sauté par-dessus cette table pour lui asséner un coup dans le sein de toutes mes forces. Réflexion faite, peut-être bien que je peux quand même me le permettre. À ce que je sache, ses nichons raplaplas n’accueillent pas de fœtus…

      Le pire dans cette situation reste la façon dont Neil me regarde, comme il en a l’habitude. Comme si j’étais un cheval qui nécessitait un débourrage. Il me déshabille aussi du regard, comme il le fait avec toutes les filles, y compris celle de sa chair et de son sang. La bile me remonte dans la gorge et la Chose me sourit comme un crocodile. Il savoure chaque minute de cette conversation.

      — Où se trouvent nos filles ? demande Aaron, qui continue à perdre du sang et qui a toujours une balle logée dans le bras.

      Il résiste quand je le tire vers le canapé, mais il commence à manquer de force et finit par céder. Ce canapé va être imbibé de sang… Aaron et moi en sommes déjà couverts. L’odeur seule me donne le vertige.

      — Vos filles ? relève la Chose en haussant un sourcil barré d’une cicatrice.

      L’histoire derrière cette cicatrice ? Le golden retriever absolument adorable de notre voisin a démoli notre clôture un jour, s’est précipité sur Neil et l’a attaqué au visage. Manifestement, il avait senti quelque chose à propos de Neil, quelque chose que personne d’autre que moi ne semble remarquer.

      Qu’il est un monstre bien pire que les cinq Havoc réunis.

      — Vous m’avez bien entendu, putain de pervers de merde, répond Aaron, les mâchoires serrées.

      Ses mains tremblent, mais ses yeux verts aux reflets dorés sont résolus et féroces. Je ne doute pas une seconde qu’il se sacrifierait ce soir en s’attaquant physiquement à Neil si besoin, quitte à se vider de son sang jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il ferait n’importe quoi pour ses filles. Il avait été jusqu’à me harceler pour elles. Mais est-ce que j’aurais voulu d’un homme qu’il ne prenne pas ces décisions-là pour protéger les enfants qu’il aime comme les siens ?

      Non. Définitivement pas.

      Je serre la main d’Aaron un peu plus fort. Parfois, il semble impossible de voir au-delà de notre propre douleur. Comme quand on regarde le soleil directement en face. On est aveuglé par sa luminosité et pourtant, lorsqu’on ferme les yeux, ses rayons nous réchauffent la peau.

      — Nos. Filles, insiste Aaron.

      Il relève le menton et lui adresse le sourire le plus cruel que je ne lui ai jamais vu. Il bluffe, évidemment. Nous jouons tous les deux à un jeu qui nous dépasse. Mais que lui reste-t-il à part ce sourire digne d’un acteur hollywoodien ? Son père est mort et sa mère a disparu.

      — Parce que vous avez perdu le droit de considérer la vôtre comme telle quand vous avez violé Penelope Blackbird. Vous avez en même temps perdu le droit de vivre.

      — Je vous avais dit que c’était une mauvaise idée, intervient Vaughn d’une voix plaintive.

      Je lui jette un coup d’œil et il tressaille.

      — Ils ont probablement tué quelqu’un ce soir, poursuit-il. Tout ce sang… ça ne fait pas partie du déguisement, n’est-ce pas ?

      — Si vous continuez à parler, vous verrez peut-être la différence par vous-même, réponds-je d’un ton froid et impassible qui contraste totalement avec les battements frénétiques de mon cœur.

      — Ah, Penelope, commence Neil alors que Kali se hérisse et tourne ses yeux étrécis vers lui. C’était une vraie ratée, celle-là, absolument pathétique, poursuit-il en regardant Kali comme s’il s’apprêtait à lui révéler une triste vérité. Je l’ai ramenée plus d’une fois au commissariat complètement bourrée. Une délinquante pure et dure, mais rien en comparaison de celle-ci, termine-t-il en me désignant de la main. Cette petite conne se retrouve impliquée dans un gang.

      — Je vais te tuer, un jour, lui promets-je en tremblant de rage alors que les mots que Penelope avait écrits dans son journal résonnent dans ma tête.

      Il a dit qu’il tuerait mes sœurs et ma mère si j’en parlais. Il a dit qu’il avait déjà tué par le passé et que son crime était resté impuni. L’expression dans son regard quand il me l’a dit… je n’ai pas douté un seul instant que c’était vrai.

      — Et j’en pleurerai des larmes de joie.

      — Est-ce que tu menaces un policier ? me demande Neil en inclinant la tête sur le côté.

      Ses yeux luisent de haine et d’une avidité vicieuse, un désir si puissant que la tête m’en tourne. Sous ses allures de monsieur Tout-le-Monde, son besoin de briser l’innocence et de la consommer rayonne de mille feux. Impossible de passer à côté si on y regarde de près.

      — Tu sais à quel point cette infraction est sérieuse ?

      — Vous feriez mieux d’avoir un putain de mandat sur vous, parce que vous êtes entrés chez moi sans ma permission, s’insurge Aaron en resserrant sa main autour de la mienne. Maintenant, dites-moi où se trouvent nos filles.

      — Elles dorment à poings fermés dans leurs lits, dit Neil, d’un calme exaspérant.

      La manière dont il prononce lits, toutefois, me glace les entrailles. Je ne pense pas qu’il commettrait ses crimes avec Vaughn et Kali comme témoins, mais sait-on jamais… La peur volette dans ma poitrine comme un oiseau aux ailes brisées.

      — De si jolies et douces petites filles. De vrais anges. J’ai renvoyé la baby-sitter chez elle il y a quelques minutes de ça. Un joli brin de fille.

      Je suis surprise que les hommes de main des Havoc ne les aient pas alertés sur les événements qui se produisaient ici, mais… peut-être l’ont-ils fait et que nous étions simplement trop occupés pour consulter leurs messages ?

      — Si tu les as touchées… menacé-je, car, en cet instant, tous les masques sont tombés.

      Je suis assise sur un canapé, éclaboussée du sang de mon ex et d’un gars qui a tenté de me tuer ce soir. Un gars qui est lui-même décédé. Neil n’a plus qu’à nous embarquer. La question est : pourquoi ne l’a-t-il pas encore fait ?

      — Écoute-moi bien, Bernadette, m’interrompt Neil en souriant d’un air satisfait tout en se penchant en avant.

      Je comprends à l’éclat de son regard qu’il m’a acculée, exactement comme il en avait l’intention.

      — Si tu ne veux pas que ton petit gang finisse en taule, tu vas te la fermer et répondre d’un poli « oui, monsieur » à chaque mot qui va sortir de ma bouche.

      Mon corps tout entier se fige, au point où je ne me contente pas de sentir l’odeur du sang, mais je m’étouffe avec.

      — Reparlez encore une fois comme ça à ma copine et je vous refais le portrait, s’interpose Aaron.

      Mon regard se porte sur lui. Ma copine ? On croirait entendre Vic. Mais… je ne déteste pas, j’avoue.

      — Écoute bien, petit con : tu n’as pas le choix.

      — Vous croyez ça ? rétorque Aaron en se levant si vite qu’il vacille et se heurte contre la table basse.

      Il a perdu tellement de sang qu’il a la tête qui tourne, et je m’inquiète sérieusement pour lui. Je me lève à mon tour pour poser une main sur son épaule, tandis qu’il agrippe la table de ses deux mains, la respiration haletante. Il faut que je lui donne à boire, et fissa.

      — Désolé de ne pas m’enfuir en courant, ironise Neil pendant que cette petite ordure de Kali glousse à côté de lui.

      — Un vrai dur à cuire, commente-t-elle en jouant la carte de la provocation depuis sa place qu’elle considère comme un trône aux côtés de Neil.

      Mais elle n’a pas idée de ce que les Havoc lui réservent. Pas plus que moi, d’ailleurs. Tout ce que je sais, c’est que, si les gars ont castré Donald, Kali risque de souffrir tout autant.

      Comment Callum avait-il formulé cela ? « Elle est enceinte, mais ça ne veut pas dire qu’on ne peut pas toucher à son visage ».

      Le proviseur Vaughn ne semble pas aussi fier qu’eux. Il jette des regards furtifs vers la porte d’entrée et la porte à l’arrière de la maison, comme s’il s’attendait à voir débarquer les ennuis. Non, correction : comme s’il s’attendait à voir débarquer les Havoc.

      — Assieds-toi, répète Neil, son regard, fixé sur moi, se durcissant. Et n’oublie pas de me répondre d’un « Oui, monsieur ».

      — Bernadette, m’interpelle Aaron d’une voix haletante en me lançant un coup d’œil. Ne l’écoute pas. On tient Neil par les couilles, il ne peut rien nous faire.

      — Comment ? demandé-je.

      Aaron se contente de croiser mon regard et de secouer légèrement la tête. Vaughn pousse un petit bruit de protestation en se tordant les mains alors qu’il fait les cent pas devant la cheminée.

      Merde. Je ne vais pas aimer le dossier qu’ils ont sur Neil.

      — Tu as dit que tu allais les mettre au pas, rappelle Kali à Neil en se levant du canapé et en prenant une expression boudeuse sur son joli visage. J’attends toujours.

      Est-ce le bébé de Neil qu’elle porte ?

      Neil se lève à son tour au moment même où je remarque des mouvements dans l’obscurité près de l’escalier et dans le petit couloir qui passe devant la chambre principale.

      — Dernière chance, Bernadette, me menace la Chose en posant une main sur la radio à sa hanche. Dis-le ou j’appelle du renfort pour vous embarquer toi et ton ami Aaron.

      Il prend la radio, mais marque un temps d’arrêt lorsque le « clic » caractéristique d’un flingue dont on arme le chien retentit derrière sa tête.

      — Ne commettez pas une erreur fatale ici, Neil. Je détesterais devoir nettoyer votre cervelle des murs du salon d’Aaron.

      La voix de Vic est glaciale et sa bouche pulpeuse déformée en une moue cruelle. Ses cheveux noirs aux reflets violets sont coiffés en arrière, encore humides de sa douche, son visage est démaquillé et il a enfilé des vêtements propres. Dès que je le vois, un intense frisson me parcourt et me laisse un goût puissant de doux poison en bouche.

      — Et si vous pensez que je bluffe, je vous en prie, testez-moi.

      La fureur qui transparaît sur le visage de mon beau-père me terrifie. Il a des amis ; il a des relations.

      Et il est venu ici pour une bonne raison.

      — Je savais que je n’aurais pas dû vous suivre ici, murmure Vaughn en continuant de se tordre les mains.

      — Très pertinente observation, déclare Oscar, qui se tient soudain juste derrière le proviseur.

      Ma peau se couvre de chair de poule. Comment est-ce qu’il a bien pu entrer sans que je le remarque ? Ses yeux gris sont rivés sur l’arrière du crâne de Vaughn, son revolver parfaitement stable dans sa main. Il arme le chien sans se départir de son sourire.

      D’une démarche arrogante, Hael nous rejoint depuis la cuisine (j’imagine que lui a dû emprunter la porte qui mène à la buanderie pour entrer), tandis que Callum ouvre la porte coulissante qui donne sur la terrasse. Il tient toujours sa batte à la main et, même s’il s’est douché, sa batte, elle, est encore maculée de sang.

      L’énergie dans la pièce m’asphyxie. Elle se coince dans ma gorge comme de la fumée et j’ai soudain du mal à respirer.

      — Ne t’inquiète pas, Bernie, Neil n’est qu’un clébard castré dépourvu de couilles, me rassure Vic, toujours aussi froid et inflexible.

      Mais il touche cette corde sensible au plus profond de moi, qui lui permet de dissoudre les cristaux de glace qui enveloppent mon âme. Il détruit la torpeur que je ressens pour me laisser me vider de mon sang. Qui peut étancher cette hémorragie ? Moi ? Suis-je censée panser mes propres blessures affectives ?

      — Il a les mains liées. On a des dossiers compromettants sur lui.

      — Et pourquoi ne dis-tu pas à mon adorable belle-fille précisément ce dont il s’agit ? demande Neil en se retournant pour faire face à Victor, absolument pas inquiet de se retrouver avec une arme pointée sur le visage.

      Son sourire me lacère jusqu’à la moelle et me pourrit de l’intérieur. Voilà l’exemple type d’un homme qui ne retire du plaisir qu’en observant les autres souffrir.

      — Mais tu ne peux pas, n’est-ce pas ? Parce que tu as peur de lui dire.

      Neil semble toutefois avoir sous-estimé Victor Channing.

      — On a une vidéo de lui, commence Vic en désignant Neil du menton, avec ta sœur Penelope.

      En apparence, je ne réagis pas. Je reste immobile, à essayer d’aider Aaron à se maintenir debout alors que son sang se répand sur mes mains. Intérieurement, j’éclate en une mosaïque de souffrance, de douleur et de rage. Cette mosaïque est sertie de plomb et ma colère est le fer qui lie tous les morceaux ensemble. Un jour, je vais récupérer l’un de ces morceaux pour poignarder Neil Pence dans la cavité où est censé se cacher son cœur.

      — Neil, qu’est-ce qu’il se passe ? demande Kali.

      Elle croise les bras sur son ventre encore plat et regarde tour à tour Victor et la Chose avec une expression tout particulièrement bête. Mais personne n’avait affirmé que cette crétine de menteuse possédait des neurones en état de fonctionner.

      Le proviseur Vaughn, quant à lui, semble prêt à se faire dans son froc.

      — Tu as dit qu’on allait venir ici pour mettre un terme à tout ça, poursuit Kali.

      — Un terme à quoi ? demande Oscar d’un air innocent en remontant ses lunettes sur le nez de son majeur tatoué tout en conservant son arme pointée sur Scott. Une soirée d’Halloween tapageuse ? Kali elle-même est venue déguisée. Certes, elle ne brille pas par son originalité, vu que les costumes de petites putes sont assez répandus pour les filles le soir d’Halloween, mais…

      — Va te faire foutre, Montauk, lance-t-elle d’un ton hargneux en lissant sa jupe rose pâle de ses mains.

      Malgré la pique d’Oscar, elle n’était pas déguisée et ne s’était pas rendue à la fête de Stacey. Elle avait abandonné le clan pathétique de Mitch et de ses clowns, mais pourquoi ? Que fait-elle ici ? Que fait Vaughn ici ? Et pourquoi trois des sept personnes qui figurent sur ma liste se trouvent-elles dans cette pièce ?

      — Vous avez une minute pour vous tirer d’ici avant qu’on ne vous fasse disparaître tous les trois… de façon définitive.

      Victor se recule et laisse retomber le bras qui tient le flingue le long de son flanc. Ses yeux sont deux piscines sombres, sur le point de m’engloutir et de me noyer. Mais ils n’arrêtent pas de se poser sur Aaron. Lui aussi est inquiet. Mon ancien petit ami ne semble pas au mieux de sa forme en cet instant…

      — Je vais décompter à partir de soixante.

      — Tu ne veux pas savoir pourquoi je suis là ? le nargue Neil, ses yeux s’étrécissant et ses lèvres minces s’étirant en un sourire suffisant. Ou ce que Scott fait ici ? Il est venu me voir, après que vous avez détruit sa cabane et l’avez forcé à réaliser toutes ces humiliations par webcam.

      — Soixante, commence Vic en adressant un signe de tête à Callum et Hael.

      Ces deux derniers s’avancent pour le flanquer de chaque côté. Aucun d’eux ne sourit ce soir, cependant. Personne ne se réjouit de ce qu’il se passe, contrairement au soir où nous étions allés nous occuper de Don.

      — Cinquante-neuf. Cinquante-huit.

      — Allons-y, s’il vous plaît, intervient Vaughn en tremblant.

      Son regard croise le mien et s’y accroche, comme si j’étais la seule responsable de ce merdier.

      — C’était une mauvaise idée dès le départ, continue-t-il. Tu ne m’avais pas dit qu’ils possédaient une vidéo.

      — Cinquante-sept.

      Vic se tient tellement immobile qu’il semble à peine respirer. La capuche de Callum est rabattue sur ses cheveux blonds et baigne son visage d’ombres. Il a probablement autant besoin de moi qu’Aaron en ce moment, simplement d’une autre manière.

      Non, mais est-ce que tu t’entends, Bernadette ? Il a besoin de toi ? Les Havoc n’ont pas besoin de toi. Et tu ne leur es pas redevable d’un quelconque soutien émotionnel.

      Et pourtant, je veux le leur offrir.

      Ma main s’enroule autour du bras d’Aaron alors qu’il halète à côté de moi tout en s’évertuant à conserver un semblant de pouvoir et de contrôle.

      — On est à la croisée des chemins. Si vous vous en prenez à moi, je vous enterre, gronde Neil sans jamais détourner les yeux de Vic. Et laissez Kali en dehors de cette histoire.

      — Et moi, alors ? s’écrie le proviseur Vaughn en posant une main sur le manteau de la cheminée pour se stabiliser. Tu as promis que tu m’aiderais à me sortir de ce bourbier ! Je t’ai aidé, moi, quand tu me l’as demandé.

      — Les aveux que tu as écrits ont disparu, répond Neil avec un reniflement dédaigneux.

      Il recule de quelques pas. Mon sang se glace. Je connais mon beau-père. Il ne dit toujours que ce qu’il a envie qu’on entende. Tu vois un peu à quel point je suis puissant ? Tu vois un peu ce que je suis capable de faire ? N’oublie jamais que j’ai la mainmise sur pas mal de dossiers. Kali se cramponne à son bras et me lance un regard noir vicieux. Pour une fois, elle abandonne ses airs de sainte-nitouche. Mais simplement parce que personne ici ne rentrerait dans son jeu.

      — C’est tout ce que je peux faire, Scott. À partir de maintenant, débrouille-toi seul.

      Neil sort alors par la porte d’entrée, Kali sur ses talons. Le proviseur Vaughn se précipite à leur suite, et les gars les laissent partir.

      Nous nous sommes peut-être trop éparpillés. Tout est de ma faute. J’avais fait appel aux Havoc. J’étais à l’origine de ce bazar.

      Je serre les dents.

      Le pire dans cette histoire ? Je me sens coupable. Comme si je les dérangeais. Alors qu’ils avaient fait de ma vie un enfer en seconde. Est-ce que les raisons tordues qui les y ont poussés ou le prix que Kali a payé importent ? Ils ont rempli leur mission, j’ai souffert. Et voilà qu’aujourd’hui, je prie le peu de bonté qu’il reste dans l’univers pour qu’Aaron Fadler ne meure pas dans mes bras.

      — Ils sont tous montés dans la voiture. Ils sortent de l’allée, nous commente Oscar en regardant à travers les rideaux fins qui ornent la fenêtre à l’avant de la maison. C’est bon, ils redescendent la rue.

      — Putain, souffle Aaron avant de tomber.

      De s’écrouler, même. Tellement fort que je ne parviens pas à le retenir. Hael vient à mon secours en un quart de seconde et agrippe le bras de son ami. Il m’aide ensuite à le réinstaller sur le canapé. Je grimpe sur le sofa à côté de lui et commence à lui retirer son pull pendant qu’Hael lui enlève le reste de ses vêtements pour que nous puissions évaluer les dégâts.

      — Il saigne encore, murmuré-je alors que les autres se rapprochent de nous. La balle n’est pas ressortie.

      Mes doigts effleurent l’hématome sur son torse, mais ce n’est rien comparé à la plaie importante sur son biceps gauche. Ou le gamin mort que nous avons abandonné à la fête d’Halloween. Quel connard ce Danny Ensbrook. Il avait fallu qu’il me vise avec ce foutu flingue…

      — On doit l’emmener à l’hôpital.

      — Mmh, me répond Vic en se frottant le menton. Un mineur à l’hôpital avec une blessure par balle, ça nous vaudrait un signalement, une enquête, des interrogatoires et des rapports de flic.

      Je tourne la tête d’un mouvement brusque pour jeter un regard noir au boss des Havoc. Je dois avoir l’air suffisamment effrayante, car il hausse les sourcils de surprise.

      — Hors de question de le laisser mourir, m’insurgé-je.

      Aaron gémit, la tête appuyée contre le coussin du canapé et les yeux fermés. Je ne suis pas certaine qu’il soit encore conscient.

      — Évidemment, me rétorque Vic avec un petit son dédaigneux comme si j’avais perdu l’esprit. Mettons-le dans le minibus pour l’amener chez Whitney.

      — L’infirmière Oui-Scott ?! m’étranglé-je.

      Mais nous n’avions pas d’autre choix. À l’heure qu’il est, Vaughn a déjà dû lui raconter ce qu’il s’est passé. Elle se sait en danger. Quel autre choix aurait-elle que de nous aider ? Elle a été embauchée à Prescott pour une bonne raison, en plus : les infirmières spécialisées dans les grands traumatismes et ayant l’expérience des blessures par balle sont une nécessité dans les établissements scolaires des quartiers sud, contrairement aux autres coins de la ville.

      — Eh merde… Très bien. Emmenons-le dehors.

      Je me lève, toujours couverte de sang. Je tremble encore de la bouffée d’adrénaline que j’ai ressentie ce soir.

      — Oscar, tu restes avec les filles, ordonne Vic.

      Et je sais que je n’irai nulle part non plus tant que je ne me serai pas assurée qu’elles se portent bien. Je m’écarte d’Aaron et recule jusqu’à ce que mon dos heurte Victor. Ce dernier pose ses mains sur mes épaules et se penche pour effleurer mon oreille de sa bouche.

      — Ne t’inquiète pas pour Aaron. Je ne laisserai rien lui arriver, me promet-il en pressant ses lèvres dans mon cou, me marquant d’une façon que je ne pourrais jamais oublier. Je vais même le recoudre avant de partir pour stopper l’épanchement. De ton côté, prends une douche et enlève tout ce sang.

      Sa voix me réconforte malgré moi. J’acquiesce et monte les escaliers. J’entrebâille la porte de la chambre des filles. Toutes les trois sont profondément endormies. Peut-être ne se sont-elles même pas rendu compte que Neil se trouvait ici ? Pendant plusieurs minutes, j’observe la poitrine de Heather se soulever au rythme de sa respiration régulière, puis je referme la porte et me glisse dans la salle de bains.

      Le sang n’est pas la substance la plus évidente à enlever. Collant et visqueux, il s’accroche à la peau comme de la peinture. Lorsque je ressors de la douche, mon corps est rosi et irrité, et l’endroit où Billie a enfoncé son couteau m’élance et suinte à nouveau, tachant le tee-shirt noir que j’ai volé dans la commode d’Aaron. Au moins, le sang ne se voit pas sur le noir et, en cet instant, c’est tout ce qui m’importe.

      — Tu es blessée, dit Oscar quand je passe la porte de la salle de bains.

      Il se tient devant moi, torse nu, vêtu seulement d’un pantalon de pyjama au motif écossais. Les tatouages qui ornent sa poitrine et son ventre sont entièrement exposés et, si les circonstances avaient été différentes, j’aurais grandement apprécié la vue.

      Il tend la main et presse son pouce sur la plaie au niveau de mon bras droit. Les dents serrées, je siffle de douleur et ma respiration se bloque. Quand il retire son doigt, il est teinté de cramoisi.

      — Soignons ça, si tu veux bien.

      — On n’a pas le temps. Je m’en occuperai quand je rentrerai.

      J’avance pour le contourner, mais il agrippe le haut de mon bras dans une poigne ferme qui me fait crier. Du sang s’écoule encore davantage et roule lentement le long de mon bras. De son autre main, Oscar trace l’entaille sur mon visage, celle dont je sais qu’elle laissera une cicatrice et que je n’ose pas regarder dans un miroir.

      — Ça ne prendra qu’une minute, insiste-t-il.

      Il me repousse dans la salle de bains et m’oblige à m’asseoir sur l’abattant fermé des toilettes. Une impression de déjà-vu m’étreint, quand Victor m’avait recousu le bras. Je fixe avec mépris les yeux gris d’Oscar à travers les verres épais de ses lunettes. Il sort une trousse de premiers secours du meuble sous vasque et je n’ai pas l’énergie nécessaire pour protester. Il revient vers moi et remonte ma manche d’un geste brusque. Je pousse un petit cri de surprise. Il est tout autant brusque quand il inspecte la coupure.

      — Tu aurais aussi bien besoin d’aller faire un tour à l’hôpital. Pendant que tu seras chez cette salope d’infirmière, profites-en pour lui demander de jeter un œil là-dessus.

      — Aaron est le seul qui a besoin d’aide. Pose un bandage et laisse-moi partir d’ici.

      Une lassitude extrême m’envahit soudain et mes paupières se ferment de leur propre accord. Mon corps entier me fait souffrir et est couvert de bleus. Des doigts forts m’effleurent sous la mâchoire pour me relever le visage. J’ouvre les yeux et découvre Oscar en train de m’observer.

      — Garde le menton levé, Bernadette. Il n’y a pas de répit pour les braves.

      Il me relâche et désinfecte les deux plaies à l’aide d’une lingette antiseptique. Hael se glisse alors par la porte en se mordillant la lèvre inférieure. La teinture noire colore encore légèrement ses cheveux rouges, dans lesquels il passe une main.

      — On a chargé Aaron dans le minibus, dit-il en m’étudiant, ses yeux marron aux reflets dorés sombres. Et il demande à te voir, ajoute-t-il après une seconde d’hésitation.

      Mon cœur se serre. Oscar applique du gel antiseptique sur un morceau de coton, qu’il appose ensuite sur mon visage avant de recouvrir l’entaille d’un pansement.

      — J’ajouterai « piqûre de tétanos » à notre liste de choses à faire, murmure Oscar.

      Il me relâche et se recule pour s’appuyer contre le mur opposé. Il croise ses bras fins et musclés sur sa poitrine, et je remarque que ses tétons sont percés de petites épées. Intéressant.

      Je me lève, rabats la manche sur mon bras et suis Hael hors de la salle de bains, puis à l’extérieur, dans l’air automnal frais. Les lanternes en citrouilles brillent dans le jardin de l’autre côté de la rue, mais la magie d’Halloween est morte pour moi en cet instant.

      Pour une fois, Victor conduit. Je m’assois à côté d’Aaron dans la rangée du milieu. Il n’arrête pas de gémir et de marmonner dans sa barbe, mais quand je lui serre la main, il serre la mienne en retour.

      — Bernie, chuchote-t-il, la tête appuyée contre le siège.

      Je fronce les sourcils et me rapproche de lui, puis jette un coup d’œil à Callum, installé dans la dernière rangée de sièges, la tête baissée, sa capuche dissimulant ses cheveux fraîchement lavés.

      — Ça va ? lui demandé-je.

      Il relève le visage juste assez pour me regarder, ses lèvres roses parfaites pincées d’un air renfrogné. Il tient toujours la batte à la main, comme s’il ne supportait pas de l’abandonner.

      — Ça va, me répond-il.

      Mais je ne suis pas convaincue. Il a tué quelqu’un ce soir. Pour moi. Forcément, il doit être un peu perturbé.

      Callum sourit, comme s’il lisait dans mes pensées.

      — Juste pour être clair : ce n’est pas le fait que Danny Ensbrook soit mort qui me contrarie, mais que je l’ai tué devant autant de témoins, ce qui nous met tous en danger. Je tuerai l’univers tout entier pour te sauver, Bernadette.

      Le rouge me monte aux joues et je baisse les yeux, me passant la langue sur la lèvre inférieure.

      — J’apprécie.

      Même si la situation dans laquelle nous nous retrouvons ce soir est complètement insensée, je ne peux pas m’empêcher d’aimer ce qu’il vient de me dire. Ayant grandi dans les ténèbres, j’apprécie l’obscurité et sa noirceur m’apparaît belle, comme un ciel nocturne dépourvu d’étoiles. Le soleil est tellement éclatant qu’il brûle. Ma place est ici, dans la nuit éternelle.

      Cal me prend mon autre main dans la sienne et la serre alors que nous serpentons à travers la ville pour rejoindre la maison de l’infirmière. Il ne relâche ma main que quand nous nous arrêtons devant un pavillon modeste de deux chambres à la façade fraîchement peinte. Une Lexus est garée dans l’allée, un véhicule bien au-dessus des moyens d’une infirmière scolaire, et encore plus de celui de l’infirmière de Prescott High.

      Vic et Hael descendent pour aller frapper à la porte d’entrée, pendant que je reste dans la voiture avec Aaron et Cal. La porte s’ouvre lentement et avec hésitation. J’aperçois un rayon de lumière émaner de l’intérieur. L’infirmière Oui-Scott a eu l’intelligence de laisser la chaînette de sécurité en place, mais elle sait pertinemment que ce n’est pas cela qui arrêtera les Havoc. S’ils veulent entrer, ils entreront.

      D’ailleurs…

      Hael glisse sa botte dans l’entrebâillement de la porte pour empêcher Whitney de la refermer. Dans le même temps, il soulève le coupe-boulons qu’il tient à la main, le long de son flanc, et casse net la chaînette grâce aux mâchoires aiguisées de l’outil. Il pousse la porte et entre, tandis que Victor revient nous aider à porter Aaron. Je m’étais préparée à enrouler l’un de ses bras autour de mes épaules pour le soutenir jusqu’à la porte, mais Vic glisse un bras sous ses genoux et l’autre dans son dos, puis le soulève.

      Mes sourcils se haussent alors que j’observe Vic le transporter jusqu’à l’entrée, en montant les quelques marches qui mènent au porche. Loin d’être un poids plume, Aaron Fadler est costaud et musclé, mais Vic le porte comme s’il ne pesait rien du tout. Il l’installe gentiment sur le joli canapé jaune de l’infirmière Oui-Scott. Enfin, anciennement joli, après ce soir. Je la regarde avec mépris pendant qu’elle se tient à côté en se tordant les mains.

      — Vous devriez vraiment l’emmener à l’hôpital… recommande-t-elle.

      Des gouttes de transpiration perlent sur son front. Elle est habillée d’un tee-shirt blanc large et d’un short en soie noir orné de dentelle. Elle s’apprêtait clairement à aller se coucher. Ses cheveux blonds sont rassemblés en un chignon décoiffé et ses yeux marron passent de Callum et sa batte de base-ball ensanglantée au garçon qui gémit de douleur sur son canapé.

      — Pas possible, lui répond Vic en se relevant pour lui faire face. Faites ce que vous pouvez et dites-moi ce qu’il en est.

      Elle déglutit, puis se rend dans une petite salle de bains à côté de la pièce à vivre pour récupérer du matériel. Elle s’assoit sur la table basse face à Aaron, torse nu. Je peux voir l’hématome et la plaie sur son bras, de laquelle du sang frais continue de couler.

      — Je peux nettoyer la lésion, mais il a vraiment besoin d’une transfusion sanguine.

      — Où est-ce qu’on peut en trouver ? Il est O positif, déclare Vic d’une voix glaciale.

      — En trouver ? relève Whitney en le regardant comme s’il avait perdu l’esprit. Qu’est-ce que vous voulez dire ?

      — Exactement ce que ça veut dire : où est-ce qu’on peut trouver du sang ? répète Victor.

      Whitney devient pâle comme un linge. Elle sait très bien ce dans quoi elle a trempé auparavant et ce que nous avons fait subir à Scott Vaughn. Elle ne doute pas une seule seconde que nous réduirons sa maison en cendres si elle ne coopère pas. Mes mains se ferment en poings le long de mes flancs. Les yeux rivés sur elle, je regrette de ne pas l’avoir ajoutée à ma liste. Nous n’avions pas eu beaucoup d’interactions toutes les deux, mais elle participe activement aux opérations de Vaughn en incitant les pauvres filles de Prescott High à lui reverser une partie de l’argent qu’elles gagnaient.

      — Si on vole une ambulance, c’est bon ?

      — L-les ambulances ne transportent pas de sang, murmure-t-elle en se mordant la lèvre avant de reporter son attention sur Aaron. Il doit aller à l’hôpital…

      — Bien, on en trouvera à l’hôpital, dans ce cas, dit Vic du tac au tac. De quoi d’autre est-ce qu’on aura besoin ?

      Le visage menaçant, il lui tend son portable.

      — Vous n’êtes pas sérieux ? s’écrie Whitney d’une voix étranglée.

      — Faites-moi une liste de tout ce dont vous aurez besoin. Tout de suite. Je n’aime vraiment pas devoir me répéter.

      Elle prend son téléphone et tape rapidement dessus avant de le lui rendre.

      — Direction le Joseph General, décide Victor en jetant un coup d’œil à Hael. Ils ont moins de sécurité et pas mal de grands traumatisés ; ça circule dans tous les sens là-dedans, donc ils ne remarqueront rien. Allons récupérer un peu de cash avant, si jamais il faut graisser la patte à quelqu’un pour éviter de se faire pincer.

      — OK, chef, acquiesce Hael.

      Je les regarde d’un air ahuri.

      — Vous êtes sérieux, là ?

      Je suis partagée entre l’inquiétude et la colère. Lorsque je pose les yeux sur Aaron et que je vois son teint blafard, mon cœur se serre. Il ne peut pas mourir ce soir, pas quand les choses entre nous sont aussi… confuses. Je me passe les deux mains sur le visage et lance à Victor un regard assassin.

      Il me sourit, d’un sourire qui vous donne des cauchemars. Et j’adore ça, même si je déteste l’admettre.

      À ce stade, je suis persuadée que nous sommes des âmes sœurs. Il n’y a pas d’autre explication. Nous sommes trop tordus tous les deux pour qu’il en soit autrement. Mettez-nous ensemble et le facteur « tordu » est multiplié par cent. Je pointe un doigt vers Vic. C’est lui le chef, donc Aaron est sous sa responsabilité.

      — D’accord, commencé-je en enfonçant mon doigt dans son torse. Mais si tu le laisses mourir, je te coupe les couilles.

      Whitney pousse un petit couinement derrière moi, mais je l’ignore. Elle récolte les fruits de la souffrance, du labeur et du sacrifice d’autres personnes qu’elle. Elle a recruté des filles pour les saloperies qu’organisait le proviseur Vaughn et s’en délectait. Oscar avait raison. J’aurais vraiment dû l’ajouter à ma liste.

      Vic renifle d’un air méprisant et s’empare de ma main. Il porte mes doigts à ses lèvres et les suce de la façon la plus lubrique qui soit. Hael secoue la tête et pose les mains sur les hanches, clairement énervé par Vic, moi et notre relation étrange.

      — S’il meurt, j’aiguiserai le couteau, me promet Victor en laissant retomber ma main.

      Je lui attrape le poignet avant qu’il ne puisse me tourner le dos et il hausse ses sourcils noirs.

      — Oui, chérie ?

      — Ne me sors pas du « chérie » maintenant, grogné-je en le tirant d’un coup sec vers moi.

      Il s’approche, non pas parce que je possède la force suffisante pour le faire bouger, mais parce que nous sommes attirés l’un par l’autre. Parce que nous sommes un magnifique poison ensemble. D’une toxicité parfaite.

      — Hael et toi revenez tous les deux. Si l’un de vous se fait arrêter…

      — Oui, oui, j’ai compris : mes couilles, un couteau et pas de bébés Havoc.

      Vic me saisit par l’arrière du crâne, enroule ses doigts autour de mes cheveux avec force, puis écrase ses lèvres contre les miennes, démolissant de sa bouche pulpeuse les murs que j’ai érigés autour de moi pour me protéger.

      — Ne t’inquiète pas, je ne vais pas à l’hôpital. Il y va tout seul, m’explique-t-il en désignant Hael d’un signe de la tête. Moi, je vais découvrir pourquoi aucun membre de chez nous ne nous a prévenus qu’un gros porc était à la maison.

      Vic se renfrogne, s’écarte de moi, puis adresse un signe de tête à Callum en passant devant lui.

      Mes yeux rencontrent ceux de Cal et je me passe la langue sur la lèvre inférieure.

      Le corps d’Aaron est brisé, et j’ai peur qu’il en soit de même pour l’âme de Callum.

      — C’est complètement fou, murmure Whitney derrière moi.

      Alors que Vic et Hael se glissent par la porte, comme deux ombres dans la nuit, je tourne lentement la tête vers elle. L’expression de mon visage l’effraie suffisamment pour qu’elle se lève en laissant un Aaron blême et gémissant seul sur le canapé.

      — Comment est-ce qu’on peut l’aider ? demandé-je d’un ton froid comme l’acier. Parce que s’il meurt ici ce soir, vous aussi.

      Le visage de Whitney pâlit et elle recule encore d’un pas. Elle me fixe comme si elle envisageait d’appeler les flics et de prendre le risque de tous nous envoyer en prison, simplement pour sauver sa peau. Ce qu’elle ne sait pas ou n’a pas encore bien compris, c’est que Callum ne la laissera jamais s’approcher d’un téléphone, d’une porte ou d’une fenêtre. Non. Elle est coincée ici, quoi qu’il advienne.

      — Il faudrait lui surélever les jambes et maintenir sa température, dit-elle en déglutissant.

      Des mèches de cheveux se sont échappées de son chignon décoiffé pour se coller à son front où perlent des gouttes de sueur. Elle arbore un vrai maquillage de pute, sûrement pour la fête d’Halloween à laquelle elle avait participé quelques heures plus tôt. Ma gorge se serre quand je repense à l’altercation dans la maison hantée, à Danny qui pointe son arme sur moi et à Callum qui lève sa batte de base-ball.

      Bon sang.

      — Il risque d’entrer en état de choc… continue-t-elle en lançant un regard méfiant à Callum.

      Mais ce n’est pas de lui dont elle devrait s’inquiéter.

      S’il arrive quoi que ce soit à Aaron, je vais devenir son pire cauchemar.

      — Alors allez chercher une serviette chaude, une couverture et des oreillers. Du jus d’orange aussi, aboyé-je sans même savoir si les ordres que je lui donne ont un sens.

      Mais il fallait bien que quelqu’un se bouge, donc autant que ce soit moi. Emmène-le à l’hôpital, Bernadette, me hurle la partie rationnelle de mon cerveau. Mais l’autre partie, bien plus sombre, est immergée à cent pour cent dans le monde des Havoc.

      Pas de flics, pas d’hôpital.

      Aaron pourrait perdre sa sœur et sa cousine. Il pourrait finir en prison. Nous pourrions tous finir en prison.

      Nous devons donc gérer la situation à notre façon.

      — Est-ce qu’elle a bégayé ? demande Callum d’une voix plaisante.

      Appuyé nonchalamment contre le mur, il a enfoncé les mains dans la poche à l’avant de son sweatshirt. Le visage serein, presque trop calme, il pose ses yeux bleus sur Whitney, ce qui l’incite à se bouger les fesses.

      Je lance un regard reconnaissant à Cal et m’assois au bord du canapé pour repousser du front d’Aaron ses cheveux châtains. Ma gorge est serrée, comme si un sanglot s’y était coincé parce que j’étais trop têtue (ou trop brisée, peut-être) pour le laisser sortir.

      — Il ne va pas mourir, me rassure Callum d’un ton sous-entendant qu’il en est absolument certain.

      Je baisse les yeux sur Aaron pendant de longues minutes pour tenter de mémoriser son visage, les traits fins de sa mâchoire, la petite cicatrice sur le lobe de son oreille droite. Puis je me rends compte de ce que je suis en train de faire, de pourquoi je suis en train de le faire, et je m’énerve à nouveau.

      — Tu n’en sais rien, grondé-je en me tournant vers Callum.

      Son regard est rivé sur moi, pas sur Aaron. Nous nous fixons un long moment, puis il reprend la parole de sa voix si joliment sombre, comme si ses cordes vocales avaient été découpées dans l’obscurité d’une nuit d’Halloween.

      — Il ne partira pas, pas quand il y a encore autant d’incertitude entre vous deux. Il n’a jamais cessé de t’aimer et il n’a jamais eu l’opportunité de te prouver réellement à quel point il est désolé de tout ce qu’il s’est passé.

      Cal s’interrompt quand Whitney revient avec un pichet en verre de jus d’orange et plusieurs verres. Il en prend un, puis la regarde bien en face.

      — Asseyez-vous à la table de la cuisine et ne tentez pas quoi que ce soit qui risque de me déplaire.

      Il donne un léger coup de sa botte dans l’extrémité de la batte de base-ball ensanglantée et le visage de Whitney blêmit encore davantage (ce que je ne pensais pas possible, en toute honnêteté).

      Callum m’apporte un peu de jus de fruits et laisse ses doigts effleurer les miens plus longtemps que nécessaire. Ils tremblent, et nous nous en rendons compte tous les deux, mais nous nous occuperons de nos blessures émotionnelles plus tard. L’urgence est de parer aux blessures physiques qui, elles, disposent d’une date d’expiration.

      Je m’efforce de faire boire un peu de jus à Aaron, mais il ne bouge pas. Bon sang, il respire à peine. Au bout d’un moment, j’abandonne et avale le contenu du verre moi-même. Le sucre me monte directement au cerveau, encore confus suite à la poussée d’adrénaline de la soirée, et lui apporte le coup de fouet dont il a besoin. Je repose le verre sur la surface impeccable de la table basse en espérant qu’il y laisse une trace de condensation.

      — Joyeux Halloween, murmuré-je à Aaron en me penchant vers lui pour presser mes lèvres contre son front moite.

      Je donne à Vic et Hael deux heures maximum.

      Passé ce délai, j’emmène Aaron à l’hôpital, quitte à prendre tous les risques.

      S’il meurt, une partie de moi mourra avec lui, et il ne reste déjà plus beaucoup d’étincelles de vie à sacrifier en moi. Je suis un arbre dépourvu de branches, dernier vestige d’une terre boisée. Je ne laisserai pas mourir cette partie de mon enfance, quel qu’en soit le prix.
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      Les Havoc doivent prendre leur pied à me torturer. C’est la seule explication plausible. Littéralement deux heures et trois minutes plus tard, des coups forts retentissent à la porte de la maison de l’infirmière Oui-Scott. Les martèlements effrénés d’un poing, comme ceux d’un flic qui tambourine chez un suspect.

      Callum jette un œil par le judas, puis ouvre la porte à la volée pour dévoiler un Hael Harbin couvert de sang.

      — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? m’écrié-je en me levant.

      Hael entre avec, à la main, un sac de courses en plastique. Son visage et son torse sont baignés d’un liquide cramoisi. Il grimace et se passe une main sur ses lèvres pleines, étalant du sang sur ses traits bien trop beaux pour être vrais. Entourés de tout ce rouge, ses yeux marron aux reflets miel ont un éclat diabolique. La peur que je ressens en cet instant me surprend. Un peu plus qu’un simple bon coup, Bernie, tu ne crois pas ? Je comprends alors que je suis totalement et irrémédiablement foutue. Les Havoc ont planté leurs serres en moi et ne comptent pas lâcher.

      — Est-ce que tu vas bien ? demandé-je à travers mes dents serrées.

      Je prie chaque dieu maléfique en qui je ne crois pas qu’il ne s’agisse pas de son sang. Complètement tordu, non ? Je veux entendre qu’il a coupé la gorge d’un connard et qu’il n’est pas blessé sous quelque forme que ce soit.

      — J’ai percé un de ces putains de truc, répond-il en me tendant le sac.

      Quand je regarde à l’intérieur, je découvre plusieurs poches scellées de sang et de solution saline, entre autres. Mon estomac se retourne et je relève la tête vers lui.

      — J’ai rencontré quelques petits soucis sur le chemin du retour. Mitch est prêt à en découdre ce soir. Nos gars se sont même mis à appeler ses sbires le « clan Charter ».

      Il secoue la tête et se passe le bras sur la bouche. Ce faisant, il projette des gouttes de sang sur les murs blancs immaculés de Whitney. Je donne le sac à cette dernière.

      Elle observe son contenu et pâlit. Elle relève ses yeux marron vers le visage ensanglanté d’Hael.

      — Comment est-ce que vous vous êtes procuré ça ? murmure-t-elle.

      Hael se contente de rire, sans lui répondre. Elle devrait pourtant avoir compris maintenant que nous sommes ses geôliers et que ce n’est pas à elle de poser les questions.

      — Ne vous occupez pas de ça, ma mignonne, rétorque-t-il en allumant une cigarette avec des mains tremblantes.

      Malgré ses airs de petit con sûr de lui, Hael est aussi terrifié que moi par l’état de santé d’Aaron. Je reporte mon attention sur ce dernier pendant que l’infirmière Oui-Scott se prépare à faire une transfusion sanguine, en plein milieu de son salon digne d’un magasin Pottery Barn. Plutôt approprié, pensé-je, vu que tout son intérieur a été acheté au prix du sang.

      — Contentez-vous d’utiliser vos compétences médicales gâchées pour remettre notre ami sur pied.

      — Je ne suis pas chirurgienne… commence Whitney.

      Le regard que lui lance Hael lui indique clairement que nous nous en fichons royalement.

      — Mais je… je vais faire mon possible.

      — Faites de votre mieux. Dans votre intérêt, l’avertit Hael.

      Callum ferme la porte derrière lui et Hael retire son tee-shirt, puis s’en sert pour nettoyer le sang sur sa peau. À n’importe quel autre moment, j’aurais définitivement apprécié la vue de son torse couvert de sang.

      — Vic va bientôt revenir. Je doute que vous ayez envie d’entendre ce qu’il vous dira si vous merdez.

      Whitney pince ses lèvres maquillées de fuchsia et lui lance un regard de travers alors qu’il fume dans son salon. Mais elle se met au travail et insère une intraveineuse dans le bras d’Aaron. La balle n’est pas ressortie. Et si elle s’était logée à côté d’une artère ? Et si Whitney avait raison et que nous avions besoin d’un chirurgien pour la retirer ?

      Chaque chose en son temps, Bernadette. Chaque chose en son temps.

      Hael s’assoit sur la table basse, tandis que je me tiens debout près de l’extrémité du canapé, à observer chaque geste de Whitney. Elle ôte les points de suture que Victor avait soigneusement appliqués et farfouille dans la plaie avec ce que je ne peux qu’espérer être une paire de ciseaux propre. Toute cette histoire est tellement surréaliste, et à bien des niveaux. Je me détourne une minute, mais ne peux pas laisser cette garce s’occuper de mon ex sans garder un œil sur lui.

      Même si la vision de la blessure d’Aaron grande ouverte me retourne l’estomac, j’observe Whitney retirer la petite pièce de métal de son biceps. Avec un froncement de sourcils, elle la dépose dans mon verre de jus d’orange vide.

      — Il pourrait très bien avoir des dommages internes dans le bras qui ne sont pas visibles à l’œil nu, déclare-t-elle à voix basse.

      Elle referme toutefois la plaie avant de la bander.

      Les deux poches de sang qu’Hael a rapportées sont transfusées à Aaron et, malgré tout, je suis presque sûre que ce n’est pas suffisant.

      Son visage semble un peu moins pâle et ses joues un peu plus roses, mais j’ai peur que ce soit le fruit de mon imagination.

      Mes doigts se portent sur l’entaille à mon bras. Mon visage restera marqué, pensé-je. Mais ce n’est pas important. Pas maintenant, du moins. Je ne veux pas que Whitney soit distraite par mes blessures alors qu’elle doit se concentrer sur Aaron.

      Attention, ne vous méprenez pas : à la prochaine occasion où je me retrouve seule avec Billie Charter, je la massacre.

      Au bout d’un moment, je finis recroquevillée sur le canapé à côté d’Aaron, ma tête sur son torse, simplement histoire de m’assurer que son cœur bat encore et qu’il respire. Qu’il est toujours en vie pour que je puisse le haïr. Une partie de moi se demande comment je réagirais si je venais à le perdre maintenant. Pour quelqu’un que je suis censée détester, les émotions qui m’envahissent à cette simple idée sont plutôt révélatrices.

      Quand Vic revient plusieurs heures plus tard, il s’arrête dans le salon et évalue l’état de santé de son ami d’un regard.

      — Quelles sont ses chances ? s’enquiert-il auprès de l’infirmière Oui-Scott.

      — Son état est plutôt stable, répond-elle en vérifiant la pression sanguine d’Aaron pour la énième fois. Il va mettre du temps pour récupérer et il gardera une cicatrice, mais…

      — Je me contrefous d’une pauvre cicatrice. Est-ce qu’il va s’en sortir, oui ou non ? l’interrompt Vic.

      Il allume lui aussi une cigarette et Whitney fronce les sourcils de façon théâtrale.

      — Il va s’en sortir. En termes de blessures par balle, la sienne n’est pas particulièrement sérieuse. S’il se trouve dans cet état, c’est parce qu’il a voulu trop en faire et qu’il n’a pas vu de médecin tout de suite. Mais j’insiste : emmenez-le voir un…

      — Je me fous royalement de vos recommandations.

      Vic s’approche du canapé et l’expression sur le visage de Whitney vaut son pesant d’or. Deux tiers de peur et un tiers de désir ignoble et répugnant. Elle les aime jeunes, j’imagine, tout comme le proviseur Vaughn. Ils méritent de partager un cercueil, ces deux-là, et sans tarder. Si seulement le diable carburait au karma… Dommage que rien ne soit jamais juste dans la vie.

      — Hael, Cal, remettez Aaron dans la voiture. On y va.

      — Qu’est-ce que je suis censée faire de tout ce sang ? se plaint Whitney alors que Cal et Hael soulèvent leur ami avec précaution.

      J’ouvre la porte en grand pour leur permettre de passer et marque un temps d’arrêt pour écouter la réponse de Victor, avant de les suivre dehors.

      — Vous allez le nettoyer, lui dit-il en s’accroupissant à côté d’elle et en approchant ses lèvres de son oreille. Puis vous allez effacer cette nuit de votre mémoire. Autrement, j’enverrai les hommes les plus dépravés que je connaisse vous rendre une petite visite.

      Vic se relève, ses yeux dépourvus de toute empathie rivés dans ceux, agrandis par la peur, de Whitney, qui tremble comme une feuille. Son visage est encore plus pâle que celui d’Aaron quand il est arrivé chez elle.

      — Et avant que j’oublie : si vous voyez Vaughn dans les parages, dites-lui de dégager d’ici. Si j’apprends que vous le fréquentez…

      Victor s’interrompt et secoue la tête. D’après l’expression de Whitney, pas besoin de rajouter quoi que ce soit. Le message est passé de façon claire et nette.

      Je me détourne, descends les marches du porche et ouvre la porte coulissante du minibus.

      Le jour commence à se lever et le ciel se colore de cette teinte rosée insolente qui m’agace au plus haut point. Comment le jour ose-t-il menacer de se lever quand la nuit semble aussi lugubre et interminable ? Contrairement à la douce lueur rosée du jour, l’infini de la nuit s’accorde à merveille à la situation.

      — Hé.

      Vic se saisit de mon menton, mais je dégage mon visage pour le tourner vers la rue. J’observe la rangée parfaite de pavillons plan-plan, qui m’évoquent des maisons de poupées conçues selon l’imaginaire de leurs propriétaires. Ma place n’est pas ici, loin de là. Le rêve qu’Aaron entretenait pour moi, celui de me voir décrocher la lune, n’aurait jamais pu se réaliser. Même si je n’avais pas eu à m’inquiéter de Heather. Même si je ne m’abreuvais pas de l’obscurité et ne me nourrissais pas de la souffrance.

      — Il va s’en sortir, Bernie.

      — Ça n’efface pas le fait qu’on a tué quelqu’un ce soir.

      Quand je me tourne à nouveau vers lui, Vic m’adresse un sourire crispé. Cet homme est une montagne de muscles et d’immoralité.

      — Ce qui se passe à Halloween, reste à Halloween. N’en parle plus.

      Il s’apprête à se détourner, mais se saisit une nouvelle fois de mon visage pour me déposer un baiser brûlant sur les lèvres, qui éveille en moi toutes sortes de pensées dépravées tournant autour de corps dénudés, de bouches affamées et de mains baladeuses qui n’ont pas lieu d’être en temps de crise.

      — Et ce n’est pas une demande, précise-t-il.

      Il me relâche et prend place derrière le volant. J’hésite un bref instant avant de monter à mon tour.
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      Je ne me souviens pas m’être endormie, mais je suis contente de me réveiller sans cauchemar. J’imagine que j’étais bien trop épuisée pour en faire. Quand j’ouvre les paupières, je découvre Aaron en train de me fixer, assis contre la tête du lit king-size de l’ancienne chambre de ses parents. Vic se trouve de l’autre côté de moi et sa respiration profonde m’indique qu’il dort encore.

      — Tu es réveillée, me dit doucement Aaron.

      Je hausse un sourcil et m’assois.

      — Ce serait plutôt à moi de dire ça, réponds-je en repoussant mes cheveux blond polaire par-dessus mon épaule.

      Le rose à leurs extrémités commence à s’estomper et je vais bientôt devoir les teindre à nouveau. Est-ce que j’opterais pour une autre couleur cette fois ? Non. Le rose était la couleur préférée de Penelope.

      Je m’humecte les lèvres et me décale légèrement plus près d’Aaron, jusqu’à ce que nos épaules se frôlent. Une simple respiration suffirait à presser nos peaux nues l’une contre l’autre.

      — Comment est-ce que tu te sens ?

      Aaron rit doucement et secoue la tête, grimaçant quelque peu alors qu’il appuie d’une main sur le bandage qui orne son épaule gauche.

      — Comme si je venais d’être percuté par un poids lourd, plaisante-t-il en me décochant un sourire qui me rappelle ceux que nous avions l’habitude d’échanger les jours ensoleillés, à l’époque où la vie ne semblait pas si… désespérée.

      Oui, « désespérée », c’est bien le seul mot qui me vient pour décrire ce que je ressens en ce moment.

      La Chose était là hier soir. Kali était là. Le proviseur Vaughn était là.

      Callum a tué Danny Ensbrook.

      Bordel de merde.

      Tu n’es pas seule, me rappelé-je en croisant les yeux verts aux reflets dorés d’Aaron. Tu es membre des Havoc. Une membre à part entière, pas juste leur copine. On se trouve peut-être en enfer, mais on brûlera tous ensemble.

      — J’ai cru que tu allais mourir la nuit dernière, murmuré-je sans le vouloir.

      L’émotion me noue la gorge, et j’en suis la première surprise. Avec Vic d’un côté et Aaron de l’autre… la torpeur qui m’habite d’ordinaire semble avoir volé en éclats et j’ai la sensation que chaque pensée, chaque émotion me fracture en deux. Je saigne abondamment et je ne sais pas comment stopper l’hémorragie. Contrairement à la blessure d’Aaron, aucune transfusion n’a été conçue pour les personnes qui refoulent leurs sentiments, aucune intraveineuse ne peut apporter bonheur, clarté ou bien-être mental.

      — Ah oui ?

      Torse nu et couvert de tatouages, Aaron est aussi beau qu’il est brisé. J’ai envie de le toucher, mais je n’ose pas. Seuls quelques centimètres nous séparent physiquement, mais des kilomètres nous éloignent sur le plan émotionnel.

      — Et comment tu l’as vécu ?

      Je renifle avec dérision et secoue la tête.

      — Ne pose pas de questions bêtes, Aaron Fadler, elles ne te rendent pas justice.

      Nous sommes soudain interrompus par un petit coup à la porte.

      — Bernie ? appelle Heather. On a faim. Il reste des céréales, mais pas de lait.

      Aaron et moi échangeons un regard, et il sourit.

      Mon cœur rate un battement. J’ai conscience que je suis en équilibre au bord d’un précipice dangereux, où je peux pardonner à Aaron ce qu’il m’a fait subir et retrouver les habitudes les plus chaleureuses et familières que j’ai pu connaître. Aaron et moi étions heureux ensemble, mais nous étions des enfants. Peut-être le sommes-nous encore, mais les choses sont différentes aujourd’hui. Je ne suis pas sûre qu’il soit très intelligent ni très prudent de laisser mon cœur croire que nous puissions un jour recréer le passé.

      — Je prendrais bien un truc à manger aussi, si ça te dit qu’on se fasse livrer, propose-t-il avant de baisser les yeux sur son téléphone et de sourire d’un air sardonique. Il est presque dix-sept heures, donc on peut partir sur des pizzas.

      — Dix-sept heures ? m’étranglé-je en me levant et en me dirigeant vers la porte.

      Je me suis débarrassée de mes vêtements tachés de sang et je porte uniquement un vieux tee-shirt d’Aaron que je lui ai piqué dans sa commode. Son odeur, mêlant bois de santal et rose, typique d’Aaron, m’avait bercée hier soir. Je n’ai rien au-dessous, mais le tee-shirt est suffisamment long pour couvrir ce qu’il faut. Dans la maison des Havoc, la simplicité règne en maître.

      — Coucou les filles, dis-je en ouvrant la porte pour dévoiler ma sœur, ainsi que la sœur et la cousine d’Aaron. Désolée d’avoir dormi aussi tard. On… la nuit a été longue.

      Je serre la mâchoire face à cet euphémisme.

      Techniquement parlant, nous sommes vendredi, donc un jour d’école. Mais Prescott High aurait été désert aujourd’hui. Dans les quartiers sud, personne ne va à l’école le lendemain d’Halloween, quel que soit le jour de la semaine. Je me sens coupable malgré tout de ne pas avoir déposé les filles à leurs écoles respectives.

      — Ce n’est pas grave, me rassure Heather en jetant un œil derrière moi pour découvrir Aaron et Vic dans le lit.

      Que nous ayons dormi tous les trois ensemble est… étrange. Un frisson me parcourt et je dois enrouler mes bras autour de moi pour le contenir. J’aurais juré qu’il s’agissait d’une étincelle, et je n’aime pas les étincelles. Ce ne sont rien d’autre que des problèmes enveloppés dans de belles paillettes.

      — On a joué à des jeux vidéo avec Hael, et on a mangé des chips et des Twinkies. Ashley a même vomi sur le jean d’Hael, m’explique-t-elle en pointant du doigt la jeune cousine de Kara.

      Ashley se cache derrière sa cousine comme si elle avait honte.

      Je lève les yeux au ciel et me passe la main dans les cheveux.

      — N’importe qui finirait par vomir après avoir passé la nuit à manger des bonbons et la journée à avaler des cochonneries.

      Je jette un coup d’œil à Aaron, assis dans le lit avec un bandage sur le bras. Ses muscles sont clairement ceux d’un homme, son corps de garçon abandonné en même temps que son ancienne vie. Évidemment. Qu’est-ce que je croyais ? Ce n’est plus un enfant depuis bien longtemps, tout comme moi.

      — Je vais vous cuisiner quelque chose. J’ai juste besoin que quelqu’un m’emmène au magasin.

      — Tu vas faire des tacos ? me demande Heather en joignant ses mains en signe de prière.

      Les mèches dorées de ses cheveux châtain clair me rappellent Penelope. À tel point que je ne parviens soudain plus à respirer. Bon sang de bordel de merde. Tout est de la faute de Vic. Et d’Aaron. Comment a-t-il osé presque mourir hier soir ? Ce n’est pas juste de sa part de me faire ça, de me pousser à croire que je pourrais le perdre pour que mes défenses tombent. Et Callum ? Il avait pris le risque de passer sa vie en prison pour me sauver.

      Que les Havoc, et tout ce qu’ils représentent, aillent se faire voir.

      Si j’étais plus intelligente, je récupérerais Heather et je m’enfuirais.

      Au lieu de cela, la vengeance coule dans mes veines et, plus les garçons me poussent, plus ils anéantissent mes défenses une par une, plus je veux me battre. Plus je souffre. Pour moi, pour Penelope. Je suis comme un lion en cage, toutes griffes dehors.

      — Oscar peut t’emmener dans le minibus, murmure Vic.

      Surprise, je jette un œil par-dessus mon épaule, mais ses yeux noir de jais sont toujours fermés. Je sais que s’ils avaient été ouverts, je les aurais sentis se poser sur moi.

      — Fantastique, grogné-je en sortant de la chambre et en refermant la porte derrière moi.

      Je respire déjà mieux. Aaron et moi avons un passé compliqué, et Victor est tellement intense… J’ai simplement besoin d’une minute pour reprendre mes esprits.

      — Est-ce que je dois faire une liste ? me demande Oscar en levant la tête de son iPad.

      Il me regarde à travers ses verres propres, presque trop propres. Je n’y ai jamais vu la moindre tache. Ce type est quasiment inhumain.

      — Je n’aime pas traîner pour faire les courses, et surtout pas en plein milieu d’une guerre de territoire.

      — Je ne suis pas vraiment du genre à faire une liste avant d’aller au magasin.

      Je lui lance un regard appuyé et il se contente de me fixer en retour de ses yeux gris ardoise pénétrants. Il les baisse ensuite sur mes cuisses dénudées. Le tee-shirt couvre à peine mon entrejambe et laisse peu de place à l’imagination.

      — Bien, dans ce cas, je vais faire une liste pendant que tu vas mettre des fringues appropriées.

      — Et ça, c’est approprié ? rétorqué-je d’une voix mauvaise en soulevant le bas de mon tee-shirt pour exposer mes seins et ma toison.

      Les filles sont sorties dans le jardin par la porte à l’arrière de la maison, donc elles ne nous voient pas, mais Oscar ne rate rien du spectacle. Une expression indéchiffrable passe sur son visage et il retourne à son iPad, apparemment pas affecté par mon corps nu. Taré. Je laisse retomber le tee-shirt et enfile le short cycliste que j’avais mis sous ma jupe de pom-pom girl hier soir. Je relève mes cheveux en un chignon décoiffé et les fixe à l’aide de l’élastique que j’avais autour du poignet.

      — Allons-y.

      Je glisse mes rangers aux pieds (je vais sûrement devoir brûler mes baskets de la veille, couvertes de sang) et ouvre la porte d’entrée. J’expire brusquement dès que l’air humide et froid de ce matin de novembre me frappe.

      Novembre.

      La nuit dernière seulement, nous avions assisté à une lune d’automne, à une fête d’Halloween et… à un meurtre.

      À ce propos… quand je ferme la porte derrière moi et m’y adosse pour profiter d’un instant de tranquillité, j’aperçois Callum au bord du trottoir, la capuche de son sweatshirt bleu marine rabattue sur sa tête. Les manches déchirées au niveau des épaules laissent apparaître ses bras musclés parcourus de cicatrices.

      — Hé, le salué-je en traversant l’herbe mouillée pour le rejoindre.

      La rosée s’infiltre dans mes bottes à travers les lacets et me glace jusqu’au sang, mais je l’ignore et croise les bras sur ma poitrine pour repousser l’air froid. Ma respiration crée de petits nuages blancs quand je m’arrête à côté de lui. Nos épaules s’effleurent, comme avec Aaron quelques minutes plus tôt.

      Mais Callum et moi n’avons pas un passif aussi lourd.

      Je me rapproche jusqu’à ce que nous nous touchions.

      — Bonjour.

      Il me lance l’un de ses sourires énigmatiques, mais l’expression de ses yeux bleus, elle, est révélatrice. Une sorte d’acceptation lugubre. « La souffrance apparaît parfois comme jolie à ceux qui en ont à revendre ». Callum Park s’est déjà résigné à ce que sa vie ne soit jamais celle qu’il aurait voulue, à ce qu’il ne réalise jamais ses rêves. Il est déjà arrivé à la conclusion que certains d’entre nous ne font que survivre dans des cauchemars.

      — Tu t’en vas déjà ?

      Un frisson me parcourt à l’idée de retourner chez ma mère et de dormir sous le même toit que la Chose. Je ne suis pas certaine de pouvoir trouver le courage en ce moment.

      — Pas vraiment. C’est juste qu’on n’a rien de bon à préparer pour les filles ce soir et qu’elles ont mangé des cochonneries toute la journée.

      Mes lèvres s’étirent en un léger sourire alors que je me souviens du jour où Penelope et moi avions essayé les robes chics de maman. Nous courrions dans toute la maison en riant à gorge déployée et avions mangé des gâteaux et des bonbons toute la journée. Quand Pamela était rentrée, elle avait giflé Pen tellement fort que sa joue était restée gonflée pendant presque deux semaines. Maman avait dit à l’école qu’elle s’était fait piquer par une abeille et avait eu une réaction allergique.

      — On va faire les courses.

      Mon sourire s’évanouit aussi vite qu’il était apparu.

      — OK, commence Cal en laissant échapper un rire rauque avant de sortir un paquet de cigarettes de la poche de son sweatshirt. Si tu cherches à t’occuper un peu ensuite, passe au studio.

      Il allume une cigarette, l’éclat orange du briquet chassant les ombres de son visage et dissipant la noirceur à l’intérieur de sa capuche. Sous ses cicatrices et son air insensible, Callum semble fatigué et au bout du rouleau.

      Ce que je n’aurais jamais cru voir chez un Havoc.

      — Vraiment ?

      La porte d’entrée s’ouvre et nous jetons tous deux un œil derrière notre épaule pour observer Oscar sortir. La réverbération du ciel gris sur les carreaux de ses lunettes dissimule son expression, et je déteste cela. Je n’ai aucune idée de ce qu’il est capable de faire lorsqu’il n’est pas surveillé par les autres. Et s’il croit que j’ai oublié ses paroles de la veille (« Tu sais que je ne te supporte pas. Va embêter quelqu’un d’autre »), il se met le doigt dans l’œil.

      — Je donne un cours pour débutants, avec uniquement des adultes, termine Cal.

      Il repousse quelques mèches blondes de son front, puis m’adresse un sourire crispé et un clin d’œil avant de remonter son sac noir sur l’épaule et de poursuivre sa route sur le trottoir.

      J’attends qu’il disparaisse à l’angle, puis traverse l’allée. Je marque un temps d’arrêt quand je vois Oscar dans la Camaro d’Hael et non pas dans le minibus.

      — Vic n’a pas bafouillé, il me semble, quand il a dit « le minibus », murmuré-je.

      J’en ai ma claque des conneries d’Oscar, mais, ce matin, je m’en fiche royalement. Je monte dans la voiture et la bouche aiguisée d’Oscar s’étire en un sourire. Ce dernier tourne la clé et laisse chauffer le moteur en un ronronnement doux. Assise là, je comprends ce qu’Hael ressent et qui il est. Un petit play-boy insolent avec un cœur d’or, une passion pour les voitures, une indulgence envers les enfants, et… une ex qui pourrait se révéler dangereuse de bien des façons pour nous tous.

      Je me passe à nouveau les mains sur le visage tandis qu’Oscar recule dans l’allée et s’arrête au premier panneau stop pour sélectionner une chanson sur son téléphone. Homicide de Logic et Eminem commence à résonner et je fronce les sourcils.

      Peut-être bien que je pense seulement connaître Hael Harbin… Bon sang, peut-être que je ne connais aucun d’eux vraiment ?

      Je n’avais pas oublié la conversation que j’avais surprise à la fête.

      Les garçons ont castré Donald. Ils lui ont gravé le mot « violeur » sur le front.

      Que vont-ils réserver à la Chose ?

      Je n’ai pas oublié non plus ce qu’il s’est dit après la fête.

      « On a une vidéo de lui avec ta sœur. »

      Mais j’ai encore besoin de temps pour digérer cette information et tout le reste. Est-ce que je ne souffrirais pas d’une sorte de choc émotionnel ?

      — Je veux qu’on discute du prochain nom sur ma liste, commencé-je.

      Oscar rit, d’un rire qui me donne des frissons. Je lui jette un coup d’œil pour tenter, en vain, de faire le lien entre le petit garçon qui m’avait confectionné une robe de princesse en papier à l’école primaire au membre de gang perspicace assis à mes côtés.

      — Bien sûr, on ne peut pas laisser un sujet aussi important sur le carreau, n’est-ce pas ? Mais peut-être qu’on devrait d’abord parler de toi en train de soulever ton tee-shirt tout à l’heure ?

      — Tu en es encore là ? répliqué-je en sentant ce sentiment de satisfaction mièvre et chaleureux m’envahir. Et moi qui pensais que seule la queue de Vic parvenait à retenir ton attention.

      — Si j’ai le choix entre lui et cette terreur que tu appelles une chatte, je le choisis lui sans hésiter, acquiesce Oscar en me lançant un sourire mauvais.

      Il prétend ne pas être affecté, mais il est évident que mon corps nu est gravé dans son esprit.

      — Tu veux que je te prenne un rendez-vous chez l’esthéticienne ce week-end ? Ce genre de toison, c’était à la mode dans les années soixante-dix.

      — Ne me cherche pas ce matin, l’avertis-je en le regardant de travers. J’ai déjà refermé mes mains autour de ta gorge une fois, ne m’oblige pas à recommencer.

      J’aurais dû mettre un sweatshirt, car il fait un froid de canard. Je me penche pour monter le chauffage, puis me renfonce dans mon siège, l’air chaud effleurant ma peau glacée.

      — Tu te prends pour une dure à cuir, Bernadette ? me demande-t-il d’une voix étonnamment calme.

      S’il pense que je n’ai pas remarqué la façon dont ses doigts se sont crispés autour du volant, il me sous-estime.

      — Je ne me prends pas pour quoi que ce soit. J’ai prouvé que je l’étais. Je veux qu’on s’occupe de l’assistante sociale, Coraleigh Vincent.

      Les yeux d’Oscar s’agrandissent légèrement, comme s’il s’était attendu à ce que je lui parle plutôt de la Chose ou de Kali. Mais j’ai bien compris que leurs cas étaient plus compliqués que les autres. Quant au proviseur Vaughn… je ne sais pas quoi en penser.

      — Je connais bien mademoiselle Vincent, me dit Oscar, un sourire dépravé, presque obscène de sauvagerie, apparaissant sur son visage. Elle a été promue, depuis la dernière fois où tu l’as vue.

      Ma mâchoire se serre quand je repense à Coraleigh Vincent et ses sourires hypocrites, ses mots réconfortants et ses promesses.

      « Ne t’inquiète pas, Bernadette. Tout sera différent ici. Tu vas pouvoir commencer une nouvelle vie. »

      Elle m’a livrée dans les bras d’un monstre, mon nouveau « frère », le fils de ma famille d’accueil, Eric Kushner.

      Une assistante sociale qui empoche de l’argent pour livrer de jolies filles à d’horribles monstres.

      Elle sélectionne les victimes idéales, jolies, qui n’ont pas de famille éloignée susceptible de se préoccuper de ce qui peut leur arriver.

      J’ai toujours détesté être jolie.

      J’aurais aimé que les cicatrices qui me lacèrent l’âme soient visibles sur mon visage. Mes doigts effleurent doucement le pansement sur ma joue et je me demande si mon souhait n’est pas en passe de se réaliser.

      — Elle a été promue ?

      Une femme payée pour sauver des enfants de situations critiques qui s’intéresse davantage à l’argent qu’à l’aide qu’elle est en pouvoir d’apporter. Bon sang, elle avait fait tout son possible pour s’assurer que je souffrirai.

      « Viens t’asseoir à côté de moi, Bernie. Je suis ton nouveau frère, maintenant. »

      Les souvenirs me reviennent comme une tempête infernale qui détruit les digues émotionnelles que j’avais passé des années à ériger. Cette douce torpeur, qui forme une couche protectrice autour de mon cœur, est en train de voler en éclats. Les prochains noms de ma liste vont raviver d’insoutenables souffrances.

      1. Le beau-père

      2. La meilleure amie

      3. L’assistante sociale

      4. L’ex-petit ami

      5. Le proviseur

      6. Le fils de la famille d’accueil

      7. La mère

      Un qui est rayé de la liste, et il en reste encore six… malheureusement, jusqu’à hier soir, je pensais qu’il n’en restait plus que cinq.

      — Elle a été nommée directrice du nouveau programme des services sociaux dédié au bien-être des enfants.

      J’éclate d’un rire hystérique, la tête rejetée en arrière. Coraleigh en charge de protéger les enfants… ça ne s’invente pas.

      La vie est injuste.

      Mais si je dois sacrifier la mienne pour m’assurer que les gens qui m’ont fait du mal souffrent, alors je n’hésiterai pas.

      Même si, pour cela, je dois m’appuyer sur des gars complètement tordus pour s’en prendre à d’autres tordus.

      Même si je dois moi aussi devenir une méchante dans cette histoire.

      — Elle vit dans une grande et belle maison d’Oak Park avec son mari, Marcus, m’apprend Oscar d’une voix aussi douce et égale que des écailles de serpent.

      Je n’associe toutefois pas son calme relatif à de la docilité. Il est capable de frapper à tout moment, comme une vipère, sans que je le voie venir.

      — Ils possèdent une Ferrari et une maison de vacances à Newport.

      Je donne un coup de poing dans le tableau de bord, mais le regrette instantanément. De mon autre main, je serre mon poing contre ma poitrine. Mes oreilles sifflent et mon cœur se met à tambouriner, non sans rappeler une harde de chevaux.

      Oscar sourit.

      — Tu n’es pas aussi indifférente que tu voudrais le faire croire, me dit-il comme s’il connaissait les profondeurs sombres et alambiquées de mon âme mieux que moi.

      Ce qu’il ne sait pas, c’est que je l’ai entendu pleurer un jour dans les toilettes des garçons quand nous avions huit ans. L’un des élèves de la classe lui avait volé ses lunettes pour les casser, et Oscar ne voyait plus rien. Cet autre élève et ses amis lui avaient aussi pris son sac à dos et avalé son déjeuner.

      Huit ans plus tard, j’avais vu Oscar faire violemment manger le trottoir à ce garçon devant Prescott High.

      Je m’humecte la lèvre inférieure et secoue la tête.

      — Que celui qui n’a jamais pêché me jette la première pierre…

      Oscar rit à nouveau. Il trouve peut-être drôle que j’utilise un verset religieux pour lui clouer le bec, quand nous avons bien conscience tous les deux que nous terminerons en enfer.

      — Ton beau-père commence à devenir un problème, reconnaît Oscar. Qu’il ose venir chez Aaron hier soir pose un souci.

      Nous nous garons dans le parking du supermarché, juste en face de la pharmacie où Hael m’avait emmenée acheter les pilules du lendemain.

      — Est-ce que ce n’est pas le rôle des hommes de main de Havoc ? De nous prévenir si ce genre de situations se produit ? demandé-je d’un ton sec.

      Quand je tourne les yeux vers Oscar, son regard incisif est déjà posé sur moi. Il remonte ses lunettes à l’aide de son majeur tatoué du « V » de H.A.V.O.C. Bon Dieu, dans quoi est-ce que je m’étais fourrée ?

      — Comment la Chose a-t-il pu entrer dans la maison ? Accompagné de Kali et de Scott, en plus.

      — C’est un problème dont Victor s’est occupé la nuit dernière, m’explique Oscar alors qu’il ouvre la portière. Plusieurs de nos gars ont été tabassés par le clan de Mitch, et tous les autres l’ont été par Vic, parce qu’il ne supporte pas l’échec, quel qu’il soit.

      Il sort de la voiture et ferme la portière derrière lui sans m’attendre.

      Je prends tout mon temps, refusant de me laisser intimider par Oscar Montauk.

      Quand j’entre dans la galerie marchande, je le découvre assis à une table du café près de l’entrée. Il sirote une boisson et tripatouille son iPad.

      Quel comédien, pensé-je en serrant la mâchoire. Je m’arrête à côté de la table où il s’est installé. D’une main élégante, entièrement recouverte de tatouages, Oscar me désigne la chaise vide en face de lui. Des cinq garçons, il est celui qui possède le plus de tatouages. Il a dû travailler comme un dingue pour s’en payer autant à un si jeune âge. Je m’interroge, et ce n’est pas la première fois, sur sa famille. Est-ce qu’il lui en reste ? Parfois, c’est une bénédiction d’être seul.

      — Assieds-toi.

      Un deuxième gobelet de café repose sur la table. Je prends place dans la chaise en plastique. Nous sommes entourés par le bip incessant des produits scannés aux caisses et des caddies qui roulent près de nous. Alors que je me trouve immergée dans cet océan de normalité, je me rends compte plus que jamais que je ne vivrai jamais une vie semblable à celle de tous ces gens. Ma plus grande inquiétude ne sera jamais de savoir quoi cuisiner pour le dîner, mais de savoir si faire appel aux Havoc a été la plus grande erreur que j’ai commise.

      Mes ongles pianotent sur la table un moment, puis je me décide à soulever mon gobelet. Comme d’habitude, Oscar m’ignore et reste focalisé sur l’écran de sa tablette. Il y est scotché en permanence. J’imagine qu’elle contient tous les secrets des Havoc. Un de ces jours, je vais mettre la main dessus et lever le voile sur chaque histoire sombre qu’elle renferme.

      Après plusieurs minutes, je sors mon portable et l’allume. La nausée me menace alors que je me prépare à découvrir l’impact des événements de la veille au sein de Prescott High. Des centaines de photos et de vidéos de la fête d’Halloween sont postées sur tous les réseaux sociaux des élèves du lycée, mais… je ne vois rien sur les clowns ni sur les garçons qui portaient un maquillage de squelette.

      Rien non plus sur un meurtre.

      J’ai cependant reçu plusieurs textos de Kali Rose-Kennedy elle-même.

      Ah ah.

      Kali Rose.

      Menteuse. Voleuse. Peureuse.

      Les Havoc et moi allions la tuer. Mais je ne le savais pas encore en cet instant.

      Où est passé Danny, espèce de psychopathe ?

      Ce message est suivi de dizaines d’autres qui nous accusent, les garçons et moi, d’avoir kidnappé Danny et qui nous menacent de mêler la police à nos histoires. Les garçons ont peut-être enterré Danny à un endroit où il ne sera jamais retrouvé, mais sa disparation, elle, ne pourra jamais être enfouie. Et ce problème risque d’empirer au fil du temps.

      J’expire bruyamment, une peur comme je n’en avais encore jamais ressentie s’emparant de moi.

      Pour une raison stupide, j’étais persuadée que je n’avais rien à perdre, que j’avais touché le fond et que je ne pouvais pas tomber plus bas, plus fort ni plus vite. Mais j’avais tort. Nous avons toujours plus à perdre que nous ne le pensons.

      — Kali m’a envoyé plusieurs messages, déclaré-je en poussant mon téléphone vers Oscar.

      Ses yeux gris se lèvent de son écran et croisent brièvement mon regard. Il ne veut pas de moi ici ; il ne veut pas de moi comme membre des Havoc. Et chaque fois qu’il se passe quelque chose entre Victor et moi, j’ai le sentiment qu’il m’apprécie de moins en moins. Je ne sais pas pourquoi. L’expression de son visage le jour où il m’a surpris avec un signalement que j’avais volé dans le bureau de la proviseure adjointe Keating m’avait donné l’impression qu’il espérait désespérément me voir échouer. Comme s’il sauterait sur la première occasion qui se présenterait pour m’éjecter des Havoc.

      — J’aurais tendance à l’envoyer chier, puis à la bloquer.

      Oscar lit les textos avec attention, à la recherche de messages cachés entre les lignes. Il me rend ensuite le téléphone.

      — Fais ce que tu ferais habituellement.

      Il prend une gorgée de café, puis tourne son iPad pour me montrer l’écran. Un fil de discussion entier s’affiche au sujet de Danny sur la page Facebook de Mitch. Personne ne l’a vu depuis hier soir. Personne n’est au courant.

      Du moins, pas encore.

      — Est-ce que vous avez déjà…

      Je m’interromps et lève les yeux vers le visage stoïque d’Oscar. Il est d’une beauté exceptionnelle. Un milliardaire cultivé et élégant né du mauvais côté de la ville, avec ses pommettes hautes et sa lèvre inférieure pleine. Les tatouages qui ornent son cou et ses mains ajoutent à l’illusion en créant un contraste avec sa beauté surnaturelle.

      — … fait quelque chose comme ça avant ?

      Les Havoc avaient-ils déjà tué quelqu’un avant ? Voilà ma vraie question, et il le sait.

      Oscar se contente de m’adresser un sourire en coin, et son attitude je-m’en-foutiste m’exaspère au plus haut point.

      — Contrairement à Vic, tu n’as pas la mainmise sur mon cœur, Bernadette. Je ne compte pas m’épancher et te livrer tous mes secrets les plus sombres.

      Il se lève en s’emparant de son café et de son iPad.

      — Allons faire les courses. On a un budget de trois cents dollars pour acheter la nourriture de toute la semaine, pas seulement aujourd’hui.

      Il ouvre une liste sur son iPad : la liste ultime de tous les produits de première nécessité.

      — Bon sang, vous êtes tellement bizarres. Les membres de gang ne font pas leurs courses ensemble, en général, tu sais ? murmuré-je.

      Quand nous passons devant les caddies, j’en prends un et le pousse dans l’allée.

      — Qui a dit que nous étions un gang ? me demande-t-il en s’arrêtant en plein milieu de l’allée.

      Il me lance un regard de dégoût. Sérieusement, je perdrai à tous les coups avec lui, quoi que je dise, quoi que je fasse. Les lumières fluorescentes me filent la migraine, et le bruit des caddies et les geignements des gosses près des caisses me donnent une impression de claustrophobie. J’ai soudain la bougeotte et le besoin désespéré de m’enfuir.

      — On est une famille, Bernadette. J’aurais cru que tu l’avais compris depuis le temps.

      Il récupère le caddie et poursuit sa route dans l’allée dans son jean noir et son tee-shirt blanc. C’est l’une des tenues les plus décontractées que je l’ai vu porter. Je le laisse partir de son côté et me saisit d’un petit panier rouge pour y mettre les ingrédients dont j’ai besoin pour le repas de ce soir. Une fois fini, je l’attends près des caisses automatiques en sirotant mon café.

      Pour le moment, cette journée s’avère terriblement ennuyante.

      Mais j’ai le sentiment que c’est le calme avant la tempête.

      On ne tue pas un adolescent sans en assumer les ramifications.

      Oscar me rejoint peu après, sans m’adresser un mot.

      Dès que nous avons réglé nos achats et chargé la nourriture dans la voiture d’Hael, je monte à l’intérieur en silence, tandis qu’Oscar lance une version orchestrale de Heaven, We’re Already Here de The Maine (d’après le titre que j’aperçois sur son téléphone) qui me donne des frissons.

      — Est-ce que tu possèdes la vidéo ? lui demandé-je alors que nous tournons dans le quartier calme et résidentiel d’Aaron.

      Je n’ai pas besoin d’expliciter : Oscar sait très bien que je parle de la vidéo avec Penelope et la Chose.

      Ils détiennent une vidéo. Ils détiennent des preuves. Tout ce temps, ils tenaient entre leurs mains la seule chose dont j’avais besoin. Les griffes des Havoc n’ont aucun scrupule à faire couler le sang des innocents.

      Ils se servent des souffrances de Penelope pour maintenir la police à distance.

      Ils se servent des miennes également.

      Oscar ne me répond pas et se gare dans l’allée. Il me tend ensuite son iPad.

      J’attends qu’il descende de la voiture avant d’appuyer sur le bouton de lecture de la vidéo qu’il a laissée à l’écran.

      Mon esprit se vide complètement et tout ce qui me compose, tout ce qui fait de moi ce que je suis… s’évapore.

      Le monde est cruel. Je l’ai toujours su.

      Mais ce que j’ai sous les yeux est encore pire que tout ce que j’aurais pu imaginer.

      Mes mains tremblent et je pleure à chaudes larmes alors que je regarde se dérouler sur un écran brillant posé sur mes genoux ce que je connaissais pourtant déjà. Les souffrances les plus insupportables que ma sœur avait vécues sont gravées à jamais dans la technologie.

      Je me force à regarder la vidéo jusqu’au bout. Si Penelope l’a enduré, le regarder est un moindre mal. Je peux au moins faire ça. Je peux le faire.

      Ouvrant la portière côté passager à la volée, je tombe à genoux, l’iPad agrippé contre ma poitrine. Je me relève et me mets à courir. Je ne sais pas où je vais, mais je suis sûre d’une chose : je ne peux pas rester ici. Heather sera en sécurité avec les Havoc.

      Malgré tout ce que je sais sur leur compte, je n’en doute pas un seul instant.

      Donc je cours sans m’arrêter en tenant l’iPad comme si je tenais le cœur de Penelope dans ma main.

      — Bernadette ! m’appelle Oscar.

      Mais il ne m’empêche pas de partir et je ne ralentis pas. Je pousse mon corps tellement fort que je trébuche et tombe plusieurs fois, m’écorchant mes genoux dénudés sur le bitume et les laissant ensanglantés.

      Tout ce que je souhaite, c’est retrouver ma torpeur habituelle.

      Ma torpeur, ma torpeur, ma torpeur.

      Ma torpeur, comme quand j’étais enfermée dans ce placard. Ma torpeur, comme quand le fils de ma famille d’accueil glissait ses mains sur ma poitrine naissante. Ma torpeur.

      Comment ont-ils pu ? Tout ce temps, ils possédaient cette vidéo. Tout ce temps.

      La Chose savait. Il savait que je pèterais un câble, que je remettrais en question tout ce que je pensais connaître sur les Havoc. Et il avait raison. Ce que je déteste plus que tout, c’est qu’il savait exactement comment me rendre dingue et m’anéantir.

      Une preuve existe que Neil Pence a violé ma grande sœur, sous la forme d’une vidéo.

      Et je tiens cette preuve entre les mains.

      Si je la présente à la police, Neil finit en prison… mais les garçons aussi.

      Je ne réalise où je me dirige que lorsque je me trouve devant la porte de la Compagnie de danse Southside Dreams.

      Je pousse la porte et me rends au studio C, le visage baigné de larmes, les genoux ensanglantés.

      — Dégagez ! lancé-je d’une voix hargneuse dès que je pénètre dans le studio.

      J’agrippe toujours l’iPad contre ma poitrine. Ma peau est moite de transpiration et mon cœur est en miettes. Callum, qui se tient à l’avant de la salle, s’interrompt et se tourne pour me regarder de ses yeux de la couleur de la mélancolie. Ils ne sont pas vraiment bleus. Le bleu ne s’apparente pas à deux piscines de larmes, aux rêves brisés et aux réalités fragmentées.

      — Pardon ? intervient l’une des filles dans la première rangée.

      Mes yeux verts se posent sur elle. Si j’étais sûre de pouvoir me retenir de la tuer, j’irais jusqu’à elle lui arracher son justaucorps rose pâle de son corps anorexique.

      — Dehors, répété-je avant de balancer l’iPad de toutes mes forces contre l’un des murs.

      Comme si ma souffrance était un projet artistique exposé à la vue de tous les élèves du cours, l’écran de la tablette et le miroir volent en éclats argentés chatoyants.

      — Sortez tous, confirme Callum en leur faisant face dans son sweatshirt bleu marine sans manches ouvert sur son marcel et son legging noirs. Vous serez intégralement remboursés pour aujourd’hui et profiterez d’un cours gratuit. Allez-y.

      Il attend que tous les élèves partent pour me contourner et verrouiller la porte, puis tirer les stores.

      — Comment est-ce que vous avez pu ? lui demandé-je quand il se tourne vers moi pour me regarder.

      J’ai bien conscience que je pleure à nouveau, mais silencieusement. Ma souffrance est toujours silencieuse. Si je la laisse s’exprimer, le monstre à l’intérieur de moi se mettra à hurler et ne s’arrêtera que lorsque j’en deviendrai sourde, lorsque le monde se taira autour de moi et me laissera seule avec mes pensées les plus terribles.

      — Pendant tout ce temps…

      Je m’interromps et un rire brusque passe mes lèvres. J’aurais dû les maquiller dans ce gris sarcelle que j’adore, qui me rappelle les zombies et les cimetières. Jolie Petite Fille Morte est le nom de cette teinte. Le moment semble approprié.

      — Comment est-ce que vous l’avez obtenue ?

      Mes mots sont mordants, comme un coup de poing dans le ventre. Le pire reste cependant à venir :

      — Si vous avez assisté à toute la scène, pourquoi est-ce que vous n’êtes pas intervenus ?

      Callum recule jusqu’à l’avant de la salle pour allumer la stéréo. Sex Metal Barbie de In This Moment se lance. Je reconnais immédiatement la mélodie sombre et envoûtante. Quand il pivote pour me faire à nouveau face, il me tend une main.

      Mes pas résonnent quand je parcours le sol usé du studio pour poser la mienne dans la sienne. Je retire mes bottes.

      Cal m’attire à lui, puis, à la force de son corps, nous guide jusqu’au centre de la pièce en me faisant tournoyer avant de me laisser tomber dans ses bras. Nos regards se croisent, et la haine se propage en moi en une vague violente et éclatante.

      Après tout ce qu’ils m’avaient fait subir, je continuais à les aimer. Je continuais à vouloir faire partie de leur groupe, plus que tout.

      Et maintenant, cette histoire ?

      J’ai la sensation que la Grande Faucheuse vient de passer et de m’arracher mon âme. Je me sens complètement vide, comme jamais je ne l’avais été auparavant. Non, parce qu’auparavant, j’avais seulement été piégée. Aujourd’hui, comment suis-je censée survivre à la claque émotionnelle que je viens de me prendre ? Parce qu’après tout ça, malgré tout ça, auparavant, j’avais toujours eu les Havoc et, même s’ils ne pouvaient m’offrir qu’une vie dans les ténèbres, ça n’en restait pas moins une vie.

      Aujourd’hui, je n’ai plus rien.

      Aujourd’hui, je ne suis plus rien.

      Callum me guide dans la pièce en formant un cercle, ma main dans la sienne, nos corps se tournant autour alors que ses chaussons glissent en un murmure sur le sol. Quand il m’attire dans ses bras, collant nos poitrines l’une à l’autre, la musique se prolonge sur des notes basses, désespérées et furieuses.

      Et je disjoncte.

      Je frappe le torse de Cal de mes poings, mais il m’enserre les poignets avec une force surprenante pour tenter de me retenir. Pendant ce temps, la voix suave de Maria Brink transperce le silence du studio et insuffle de la magie où il n’y en avait pas.

      En cet instant, cependant, je le vois davantage comme de la magie noire.

      — Réfléchis, Bernadette, chuchote Cal d’une voix difficilement audible par-dessus la musique.

      Ses yeux rencontrent les miens et me demandent de comprendre. Callum ne m’implore pas, ne me supplie pas, il me demande simplement d’un regard. Je me dégage de son emprise et enfouis mon visage dans mes mains. La chanson se termine et une autre de la même artiste, Big Bad Wolf, démarre.

      — Si on y avait assisté au moment même où ça se déroulait, on serait intervenus.

      — Vraiment ? Parce que je n’en suis pas certaine.

      Je laisse retomber mes mains pour le regarder.

      Je ne me suis jamais autant identifiée aux paroles d’une chanson qu’en cet instant. Malgré ces chaînes, tu ne peux pas m’arrêter.

      — Vous êtes au courant de tous les trucs glauques qui se passent dans la ville. Vous étiez au courant pour le proviseur Vaughn, mais vous n’avez pas levé le petit doigt jusqu’à ce que je vous le demande.
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